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NT POUR DES LECTEURS DIFFERENTS! 





OUVREZ LES YEUX ET FERMEZ LA TELE! 


En peu d années les idéologies, confessions 
religieuses, syndicats, partis politiques, jour- 
naux entre lesquels existaient de sensibles 
différences et qui représentaient des tradi- 
tions opposées, se sont accordés pour répé- 
ter avec les mêmes mots le même discours 
sur les mêmes thèmes, comme s ils suivaien 

les instructions sur quelque papier velin invi- 











Londres. 





Une centrale d'écoute. 





Cela fera bientôt dix-sept ans que les lesbiennes et les gay 
d'Angleterre ont un numéro d'appel téléphonique. 


Qu'ils désirent connaître l'adresse du 
bar le plus proche ou qu'ils aient envie 
de discuter sur la manière d'informer les 
parents de leur homosexualité, elles et 
ils trouvent quelqu'un à l'autre bout du 
fil, 24h00 sur 24. 

J'ai pu pénétrer dans cette centrale de 
l'écoute homosexuelle et y rencontrer 
plusieurs bénévoles, après avoir promis 
d'oublier aussitôt l'adresse du lieu {ce 
aui, dans mon cas, n'est vraiment pas 
difécile; je ne retiens aucune adresse). 


Un début 
innocent et ludique 


En 1974, les collaborateurs d'un joumnal 
gay en avaient marre de recevoir fout le 
temps des appels téléphoniques et pen- 
saient qu'un service spécifique s'impo- 
sait. Ensemble avec des militants de 
diverses organisations (Gay Liberation 
Front et Campaign for Homosexual 
Equality] ils décidaient de créer London 
Lesbian and Gay Switchboard. 

«le début était très innocent. Nous ne 
couvrions que quelques heures par soir et 
il y avait tellement de candidais que nos 
heures de permanence ressemblaient 
plutét à une pelite fête informelle, de 
lemps en temps interrompue par une son- 
nerie du téléphone. Les 8 ou 9 bénévoles 
se bousculaient pour pouvoir répondre. 
À ce moment-là, nous étions sans doute 
le plus prestigieux et exclusif gy club de 
Londres» (Rapport «15 ans de 11GS»}. 
Une première annonce publicitaire a 
été diffusée dans l'ensemble du 
Royaume Uni. À l'exception d'une ini- 
tiative semblable à Oxtord, le Switch 
board était unique. Un mouvement 





pacifiste avait mis une pièce à la dispo- 
sition de l'équipe et toute la documen- 


tation était bien rangée dans une boîte 
à souliers. 

Après cinq ans, les utilisateurs de la 
ligne se montraient de plus en plus frus- 
trés. Ils se plaïgnaient du peu de temps 
d'ouverture de la ligne at ne se conten- 
taient plus d'informations générales 
mais demandaient des conseils et des 
services appropriés. Après une refonte 
totale de l'organisation, on a vu appa- 
raître des annonces dans des journaux 
locaux à très large diffusion: «Tu te 
poses des questions sur la sexualité. Tu 
penses que lu es lesbienne ou homo- 
sexuel. Téléphones au 01/837.7324». 
Le petit groups d'amateurs enfhousias- 
tes s'est graduellement transformé en 
une équipé de 120 bénévoles, formés 
d'une monière hautement profession- 
nelle, disposant d'une documentation 
complète et constamment remise à jour 
et à l'écoute 24 heures sur 24. Le Lon- 
don Lesbian and Gay Switchboard s'est 
donné des siruciures juridiques, affir- 
mant son indépendance politique et lui 
permettant de lancer des campagnes 
de soulien financier. 

Jusqu'à présent, ils disposent de deux 
étages, abritent quelques petits locaux, 
une salle de réunion et cinq lignes télé- 
phoniques. Bientôt, ïls s'installeront 
dans une maison entièrement are 
pour faciliter le travail et accessible à 
tous les étages pour des personnes 
avec un handicap physique. 


Une demande peut 

en cacher une autre 
Après quelques heures passées dans ce 
haut lieu de l'écoute homosexuelle, je 
ne pouvais être qu'impressionné. Îl y a 
la pièce de téléphone où quatre per- 
sonnes sont littéralement collées aux 
appareils. Devant eux, 47 dossiers 
qu'ils ufilisent constamment. Personne 
n'est autorisé à trovailler sans ce «filet». 


Qu'on leur demande l'adresse d'un bar 
ou d'une clinique, elles sont obligées de 
consulter les dossiers pour être sûres 
qu'elles donnent les informations les 
plus complètes et les plus «up to date». 
«Avez-vous une idée du nombre 
d'appels et de leur naluref» est ma pre- 
mière question à Julian, qui s'est arma- 
ché du téléphone pour me recevoir. 
«Nous avons à peu près 100.000 
appels par an, me dit-il. La majorité (soit 
0%) sont des demandes d'information 
commerciale. Nous nous sommes rendus 
compie que la recherche d’une adresse 
peut cacher une autre demande. C'est 
pourquoi nous posons loujours aques 
queslions à nos interlocuteurs: nous leur 
parlons du «safe sex» ou du prochain 
«gay pride». Celui qui a envie de parler 
peut attraper la perche. À côté de cela, 
les gens nous appellent pour des ques- 
tion sur le Sida et les précautions à pren- 
dre, parce qu'ils sont seuls. Nous avons 
pas mal de jeunes appelanis qui ont 
envie de faire leur «coming out» mais qui 
ne savent pas comment s'y prendre. 
70% de nos appels viennent de Londres 
et un pelit 5% de l'étranger. Je n'oublie- 
rai jamais le coup de fil d'un jeune gars 
de 16 ans qui me téléphanait pour discu- 
ter comment annoncer la couleur à ses 
parents. il appelait de Lima». 
La première semaine de l'existence de 
Switchboard, plus de deux cents per- 
sonnes ont téléphoné pour avoir de 
l'information ou des conseils. Actuelle- 
ment nous parlons avec un plus grand 
nombre de gens chaque soir et nous 
savons que beaucoup d'autres ont des 
problèmes pour nous atteindre, même 
qe l'équipe est au grand complet, 
dit le rapport sur les quinze ans d'exis- 
tence. 
Il y à quelques mois, on avait installé 
une espèce de compteur dans la pièce 
des appels qui indiquait combien de 
gens étaient en attente. Aux «heures de 
pointe», cette machine infemale aff- 
chait parfois 1000 appels. L'équipe a 
décidé d'enlever lé compteur qui ren- 
dait fou. 


Le professionnalisme 
ji # ses £ 
d'une équipe 
de bénévoles 


Ce qui m'a le plus impressionné, lors de 
ma visite, est l'approche professionnelle 
d'une équipe entièrement composée de 
bénévoles. Il y a même pas un perma- 
nent parmi les 120. Seulement les chô- 
meurs et les gens à très bas revenus se 
voient rembourser leur ticket de métro et 
une infervention dans les frais de crèche 
est prévue pour des lesbiennes ayant 
des bébés. En 1990, la somme totale 
utilisée à ces effet était de 840 livres sur 
un budget global de 31.020 livres ster- 
ing ($0.400frs sur 1.900.000frs). 
L'esprit d'économie est poussé à ce 
point qu'un téléphone à jetons est prévu 
pour les coups de fils personnels. J'ai 
trouvé cela un peu exagéré mais cela 
semble marcher. Faut dire, si 120 per- 
sonnes se mettent à téléphoner à leur 
etit ami, à la belle-mère ét au boucher, 
la note pourrait être salée. 
Pour devenir collaborateur, un long pro- 
cessus d'admission et de formation est 
prévu. Switchboard publie de temps en 
temps des annonces dans la presse 
homosexuelle, le «bouche à oreilles» 
fait le reste. Une des conditions pour 
poser sa candidature est de se définir 
soi-même très clairement comme étant 
lesbienne ou homosexuel et cela depuis 
un certain temps. À côté de cela, il y a 
une liste de conditions de base, trop 
longue à énumérer.ici. 


À l'heure actuelle, on cherche surtout 
des lesbiennes, des gens appartenant à 
des minorités ethnique, des jeunes ei 
des personnes qui ne sont plus très 
jeune. Si on à à un de ces 
groupes, on profite d'une «discrimina- 
tion positive» étant donné que la majo- 
ité des bénévoles sont des gars, des 
blancs, issus des classes moyennes et 
ayant entre 20 et 35 ans. 

Le candidat recoit une brochure d'infor- 
mation et un bulletin d'inscription qui 
pose des questions détaillées et assez 
personnélles. || s'agit surtout de voir si la 
personne a l'intérêt, le temps et la 


volonté de se lancer dans l'aventure. 


Julian, responsable du groupe d'infor- 
mation, dit: «Sur base de réponses, la 
moitié des candidats est déjà éliminée. Le 
lus important pour nous, c'est de déce- 
er une volonté d'engagements. Suit 
alors une longue période de formation 
et d'apprentissage qui se temmine par 
un stage au téléphone. ll aura trois 
sessions durant lesquelles le candidat 
répond aux cpeee en présence de son 
«parrain» ou de sa «marraine» qui lui 
dre des conseils. À la fin de tout ce 
processus, qui dure à peu près six mois, 
ilne reste qu'un quart des candidats. 


Un contrat 

clair et précis 
Je ne crois pas mes oreilles devant tant 
d'exigences: «Comment pouvez-vous 
boser la barre aussi haute pour des 
bénévoles£r. «C'est que le travail est 
assez sérieux, me dif Tony qui vient 
d'être admis dans l'équipe. || faut être 
sûr que les gens ne flippent pas complè- 
tement quand il y a Un candidat au sui- 
cide à l'autre bout du fil. Il y a des diffé- 
rences énormes dans les Conseils qu'il 
faut donner à un jeune qui fait son 
«coming out» à Londres ou dans un trou 
perdu de la campagne anglaise. pra- 
tiquer l'écoute télé, re ne s'impro- 
vise pas. || faut cependant remarquer 
que les gens savent très bien à quoi ils 
s'engagent. Dès le départ, ils sont au 
courant de ce que l'on demande d'eux 
et ils sont sûrs que les exigences ne 
changerent pas. À eux de voir si cela 
leur convient ou pas». 
IlLest vrai que les choses sont claires dès 
le début. On sait quel est le programme 
de formation et cé qui est demandé une 
fois l'entraînement terminé. Chaque col- 
laborateur doit faire 30 heures de per- 
manences fous les trois mois, y compris 
une session de nuit. En plus de cela, on 
s'engage à assister à des réunions qui 
prennent 3 à 4 heures par mois. C'est 
un contrat clair st précis. 
«Nous avons léaupe d'écoute télé- 
phonque qui a recu la formation la plus 
intense et la plus professionnelle en 
Angleterre, dit Julian. Quand la «lique 
d ‘Aide pour le Sida» a commencé à 
fonctionner en 1983, ils sont venus nous 
acheter des collaborateurs à 6 pounds 
l'heure (360 Frs). Faut dire qu'ils ont 
beaucoup plus de moyens que nous. 
Cela nous a coûté 25 bénévoles». 


Des sources 
d'argent diversifiées 
En fait, d'où vient l'argent du London 
Lesbian and Gay Switchboard? Le bud- 
get nécessaire augmente chaque 
année: 25.000 pounds en 1989, 
31.020 en 1990 {l'équivalent de 
1.500.000 et de 1.900.000frs) plus 
l'argent nécessaire pour acquérir et 
transformer une maison. «Nous essayons 
de fort diversifier nos revenus, dit Julian. 
Le principe est que nous ne dépassons 
jamais la barre de 10% par source de 
financement précise. Un subside d'un 
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le besoin 


conseil communal socialiste par exemple 
ne sera jamais plus haut que 10% de 
nos revenus. Nous ne voulons à aucun 
prix être dépendant ou marqué politique- 
ments. 

La commission financière a ce 
des initiatives multiples pour faire affluer 
l'argent. Cela va de la boîte de collecte 
dans les bars (pratique très répandue 
en Angleterre) à la recherche de subsi- 
des de tous les côtés [auprès des instan- 
ces officielles, des initiatives privées, 
des organisations de luite conire | 


- Sida.) jusqu'à l'organisation de fêtes 


et d'événements. Sitchboard avait loué 
le Picadilly Circus pour la première du 
film «la Cage aux Folles». Des bars où 


des hôtels qui donnent un soutien régu- 


fier reçoivent un «certificat» qu'ils peu- 
vent afficher à leur porte. 

Des gens qui veulent donner un coup de 
main sans plus peuvent adhérer au 
FROGS (Amis de L.L.G Switchboard), 
genre de réseau assez direct dans 
equel on s'engage à placer un ordre 
permanent à la banque. 





Des petites 
annonces logements 
Une autre source de revenus représente 
en même temps un service donné aux 
appelants. Surtout à Londres, un nom- 
bre important de lesbiennes et de gay 
cherchent un appartement, une cham- 
bre ou la possibilité de partager un 
logement à plusieurs. Faut dire que les 
loyers de Londres sont encore beau- 
coup plus costauds qu'à Bruxelles. Les 


personnes qui placent une annonce de 


ogement paient 10 pounds ÉSLE 
«Cela nous apporte quelques 12.000 
livres par an | PE Os), dit Julian, et 
en même lemps nous offrons un service 
très apprécié et recherché. C'est une des 
clefs de noire succès, Il faut pouvoir offrir 
plusieurs services, dépassant la simple 
écoute et demande de renseignements. Il 
y a le service logement. Nous avons 
aussi créé un service à Londres qui per- 
met à des gens de se renconirer et de 
sortir ensemble. Tu as des jeunes qui ne 
savent pas où aller, lu as des gens qui 
viennent de s'installer dans la «grande 
villes et qui ont un peu peur de l'afronter 
seul». 
Et si jamais on voulait commencer une 
telle initiative à Bruxelles, par où com- 
mencerf 
«le plus important est de cibler dès le 
début les besoins de la communauté les- 
bienne et gay, nous dit Julian. Est-ce que 
se lus important est de l'intor- 
mation commerciale, un service de loge- 
ment ou des conseils personnels Il faut 
essayer de voir clair et se spécialiser là- 
dedans dès le début. Ensuite, onrpeut 
élargir. Avoir un endroit à soi avec un 
numéro de téléphone unique est aussi 
important. Et puis, il y a la formation des 
collaborateurs. Si on n'offre pas un pro- 
gramme d'entraînement et de formation 
frès peu de gens oseront se joindre à l'ini- 
liatives. 
Je suis sorti du Switchboard avec une 
farde pleine de renseignements et de 
documentation et. la tête pleine d'idées. 
S'il y a des personnes qui voudraient lan- 
cér pareille initiative à Bruxelles, qu'ils 


me contacteni. 
* Chille Deman 
_ Tels Quels 
81 rue Marché au Charbon 1000 Bxl 
02/512.45.87 
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D'après les sondages, au moment ou 
«finit» cette guerre, trois belges sur 
quatre sont favorobles à ce que l'on 
fasse la peau à Saddam Hussein, tan- 
dis que dons d'autres sondages, trois 
belges sur quaire estimaient, quelques 
jours plus tôt, qu'une guerre n'était pas 
a bonne solution à la question de 
l'occupation du Koweït. 

En même temps, on apprend que les 
belges ont peur des attentats, qu'ils 
désertent cinémas, restaurants et 
magasins, achètent moins de voitures. 
Pas de séndage pour cela ni pour ceux 
qi ont dévalisé les supermarchés de 
leurs huiles, sucre et pâtes. Peut-être 
est-ce parce qu'ils ont acheté trop de 
novilles qu'ils ne peuvent plus bouffer 
au restaurant ou chenaer de voituref 
Qui dira l'insoupçonnable poésie des 
sondages surtout de ceux que l'on ne 
fait past Mais parlons plutôt de la 
presse puisque c'est le sujet du 


moment. 
CAUSER 3 
POUR NE PAS INFORMER 


Dès le premier jour de l'attaque, on est 
fixé dans Libération du jeudi 18 janvier: 
«Depuis jeudi 1 heure, bombes et missi- 
les de l'aviation américaine et alliée 
n'ont pas encore conduit Saddam Hus- 
sein à céder». Avec le recul du temps, 
on savoure le «encore». Le même jour, 
Le Monde annonce la «foudroyante 
offensive alliée contre l'Irak». Vous 
avez dit foudroyante? Le Soir lui aussi 
y va de sa une triomphaliste… 

À la télé, c'est du délire. Dans des 
décors de cartes au mur, avec queue 
de billard en complément, ou de cartes 
sur tables et en relief, s'affairent des 
experts, diplômés et galonnés, confir- 
més par le suffrage universel autour 
d'un gran mamamouchi qui, dans une 
frénésie glacée passe la parole à l'un, 
la retirant à l'autre, interrompant tout le 


Une guerre peut en cacher 


Pourquoi montrer 


er la guerre … 
quand on est si bien chez soi au chaud... 


L'information? Un leurre comme les cibles de carton pâte de 
Saddam Hussein. Les deux articles qui suivent, écrits par 
des copains «journalistes», montrent bien d'une part que l'on 
n a rien à attendre des médias -tant écrits qu audio-visuel-, 
qu il est vain de crier à la censure comme si elle n'était pas 
inhérente à tout conflit armé, et, d'autre part, que l'on n'a 
pas eu besoin d attendre la guerre du Golfe pour découvrir 


l'incurie et la 


monde pour interroger son confrère à 
Riyad, à Amman, à Tel-Aviv, à Bag- 
dad, revenant à une dépêche, un com- 
muniqué. Et ça toute la journée, sans 
interruption, sans relâche. Les paupiè- 
res tombent, les orbites se creusent, les 
mentons bleuissent et les maquillages 
fatiguent. ÂA-t-on assez souligné, 
après, les outrances et le ridicule de 
ces attitudes pseudo-journalistiques? 


Tout ce vacarme assourdissant pour 
dire en deux phrases: l'Irak a été atta- 

uée par l'aviation des coalisés qui ont 
ho autant de bombes que pen- 
dant plusieurs mois de guerre mon- 
diale. L'Irak n'a pas riposté et l'on 
ignore les résultats exacts de cette 
attaque qui a détruit, selon l'Etat-major 
américain près de la totalité des instal- 
lations militaires irakiennes. Du coup, 
le pétrole baisse tandis que la bourse 
monie. 

Dès le lendemain, le ton change. La 
resse écrite et audiovisuelle qui a 
oncé nez dans le quidon sur les traces 
du général américain en freillis qui 

annonçait pratiquement l'écrasement 

de Saddam Hussein, se souvient tout à 

coup des lecons de la Roumanie. Et 

dans une naïveté touchante, découvre 


MANIFESTE 


Comme intellectuels, 
nous ne pouvons rester indifférents à un système 
de pensée manichéen, qui divise le monde en bons et 
en méchants, en civilisés et en barbares, en démocrates et 
en fanatiques, et qui considère comme traître ou naïf 
(terme poli de «crétin») quiconque refuse de s'aligner 
sur les positions officielles de l'Etat. 


Comme intellectuels, nous ne pou- 
vons réduire les événements à des 
«opérations chirurgicales», les 
enjeux à des «coûts économiques» 
(quel est le coût économique de la 
mort d'un être aimé?], la guerre à 
un jeu où il y a un gagnant, un per- 

. dant et une fin de partie, le discours 
à un conte de fées où le héros tra- 
verse une série d'épreuves avant 
d'arriver à tuer le méchant. Soit dit 
en possant, quel est le caractère 
scientifique de cette économie-là 
qui assimile les nations à des per- 
sonnes, qui. diagnostique leur 
«santé» au degré de leur richesse, 
leur «maturité» à leur degré d'indus- 
trialisation -ce qui permet de traiter 
les autres comme des enfants à qui 
l'on donne des lecons et qu'on doit 
parfois punir- et de confondre la 
«rationalité» du comportement d'un 
pays avec la recherche de son inté- 
rêt économique, intérêt d'ailleurs 
défini par les dirigeants en fonction 
de leurs propres besoins. 


Comme intellectuels, nous devons 
rappeler qu'une guerre peut en 
cacher une autre: celle des Etats 





contre leurs populations (habitants - 


des pays de l'Est, de Hong-Kong, 
Chinois, Palestiniens}. 

Comme citoyens du monde, nous 
ne pouvons séparer le politique de 
l'éthique et nous devons rappeler 
que la fin ne justifie jamais les 
moyens. En fait, bien souvent, les 
moyens préfigurent la société qu'on 
éditiera. 


Comme citoyens du monde, nous 
ne pouvons accorder aucune con- 
fiance à nos dirigeants. Nos soi- 
disant démocraties évoluées, fières 
de leur passé, ont soutenu et sou- 
tiennent encore presque tous les 
dictateurs et versent des milliards à 
des despotes tout aussi répugnants 
que Saddam Hussein. Hier, on les 
voyait à l'enterrement de Hiro-Hito: 
aujourd’hui, ils reçoivent les diri- 
geants chinois et financent la Syrie 
après lui avoir immolé les chrétiens 
du général Aoun. Comment peut- 
on confier à ces gens-là la prépara- 
tion de l'après-guerre, alors que, 
déjà, ils isolent les défenseurs des 
opprimés et mettent en place les 
dictatures qui empoisonneront les 





en même temps les vilains effets de la 
propagande et de la censure. Alors, 
selon un scénario devenu classique 
après le Boeing japonais abattu par la 
chasse russe, après Tchemoby|, après 
la Roumanie, l'écheveau embobiné à 
folle allure pendant 36 à 48 heures, 
recommence à se dérouler lentement 
dans l'autre sens. 


LE SOUCI 
DE LA RENTABILITE 
AVANT CELUI 
DE L'INFORMATION 


Non sons grincement: les grandes 
chaînes de TV, les journaux aux 
moyens solides ou aux grandes ambi- 
tions qui ont investi dans cette «guerre 
annoncée» comme ils l'ont si bien dit 
dans une paraphrase de Borges deve- 
nue lieu commun [utilisé à tout propos 
et hors de propos), commencent à se 
fâcher. lls entendent toucher les divi- 
dendes informationnels de ces liaisons 
somptuaires, de ces faisceaux hert- 
ziens, de ces satellites loués, de ces 
envoyés spéciaux, héroïque phalange 
disséminée sur le théâtre des opéra- 
tions, les lieux stratégiques, les zones 


une autre 
générations de demain? Comment 
ne pas comprendre que, démocra- 
fique ou non, tout Etat exprime, en 
dernière instance, les ambitions sin- 
gulières de ses propres gouver- 
nants, de la classe politique au 
pouvoir et les volontés des diri- 
geants économiques du pays? 
Comme citoyens du monde, nous 
ne pouvons non plus faire confiance 
aux Nations-Unies. Faut-il rappeler 
ue, il y a.peu, quand ils furent con- 
dre par cette instance pour 
avoir miné les eaux territoriales du 
Panama, les Etats-Unis déclarèrent 
u'ils ne reconnaissaient pas 
‘autorité à cette institution? Et que 
le blocus économique de l'Irak vio- 
lait la charte de l'ONU qui déclare 
que tout homme a le droit de man- 
ger à sa faim? 
Par conséquent, nous ne devons 
compter que sur nous-mêmes et sur 
nos propres actions: 
k pour interdire à nos hommes 
d'Etat de soutenir les dictatures; 
x pour jeter des ponts entre les 
hommes et les femmes de progrès 
dans le Proche-Orient: 
% pour sauvegarder la tradition 
séculaire d'une Europe qui est 
riche, d'abord, de sa pluralité; 
* pour empêcher que des haines 
irrémédiables ne viennent déhuire 
cette planète par des conflits par- 
faitement anachroniques. 
%* Ronaïd Creagh 


démission de la presse en général. 


sensibles, à l'hôtel, au balcon, dans 
les arbres, accrochés au plafond. Et 
rien ne vient. Rien sinon un petit filet 
d'info longuement distilé dans les 
états-majors de l'un ou l'autre camp. 
Les ventes des journaux qui avaient 
connu un boum spectaculaire retom- 
bent, l'audimat aussi, malgré le nom- 
bre et la qualité des intervenants; les 
hommes politiques ne constituent que 
le fretin; en revanche, jamais on ne vit 
autant de ganaches, de badernes 
galonnées, de géopolitologues, de 
olémologues, stratèges et j'en passe. 
Pelon, Sardou, voilà que le show bizz 
arrive à la rescousse. Va-t-on sortir 
Montand? Qui mais avec d'infinies 
précautions pour ne pas le casser. 


_ RIVALITÉ 
AUDIO-VISUEL 
PRESSE ECRITE 


Quand la presse, frappée de l'évi- 
dence que parler de la guerre (comme 
elle en pare) ne fascine pas les foules 
rassurées par ces bons «Pairiot» qui 
écrasent les vilains «Scud», décide de 
changer le registre après une dizaine 
de jours, elle fait dans le sophistiqué: 
elle parle de la façon de parler de la 
guerre. Viennent les images, les bons 
points, les mauvais points: les 





Découvrir la censure à 
l'occasion de la guerre 
est une malhonnêteté. 
La censure est inhérente 
à la guerre comme 
la violence et la tuerie 
organisée, comme la cour 
martiale. Faire une guerre 
sans censure esf aussi 
illusoire que faire 
une guerre propre. 


MEDIAS 


DEVANT LA TÉLÉ 











Devant des cartes étalées et 
sous les regards admiratifs 
des journaleux de service, 

des généraux en retraite 
jouent devant les caméras 
avec des avions et des 
tanks en plastique. 





méchants CNN, la bonne presse écrite 
qui bénéficie du recul de la réflexion, 
les vilains de la TV qui ont trop le nez 
dedans. les débats foireux sur Radio 
Une à 18h30. Le curieux dans l'his- 
toire, c'est bien que la TV commente, 
ainsi que la radio, tandis que la presse 
écrite informe en premier sur les points 
importants. C'est souvent comme cela 
mais personne n'y prend garde, Per- 
sonne puisqu'il est dit une fois pour 
toutes que la radio c'est l'instontané, 
la TV aussi avec l'image en plus, 
l'écrit, lui se réservant le commentaire. 
Or comment expliquer que les remar- 
ques, les analyses les plus pertinentes 
aient été la plupart du temps formulées 
à Micro Média le matin sur Radio Une, 
que Costoriadis et quelques rares 
autres aient ramené un peu plus de 
sérieux et de sens à l'occasion des 
débats télévisés? 

Même chose pour la censure. Décou- 
vrir la censure à l'occasion de la 
guerre est une malhonnêteté, La cen- 
sure est inhérente à la guerre comme la 
violence et la tuerie organisée, comme 
la cour martiale. Faire une guerre sans 
censure est aussi illusoire que faire un 
guerre propre (chirurgicale). Que les 
journalistes protestent, soit; qui oserait 
eur interdiref Mais qu'ils évoquent le 
Vietnam est une farce macabre. La 
censure a toujours existé au Vietnam. 
Elle laissait passer des images de com- 
bat, certes, surtout quand ça arran- 
geait Nixon, à la recherche de tout ce 
qui pouvait favoriser le désengoge- 
ment américain sans perdre la face 
devant le peuple. Maïs on ne vit jamais 
les atrocités commises sur les Viet- 
congs, femmes et enfants compris. Et 
s'il y eut de rares images, insoutena- 
bles, ce furent des images volées à la 
censure, circonvenues. 


JOURNALISTE CHERCHE 
DESESPEREMENT A 
EXERCER JOURNALISME 


Montrer la guerre, dites-vous mes- 
sieurs les journalistes? Pourquoi pas? 
Pourquoi pas, mais d'abord, pour- 
uoif Si c'est pour informer l'opinion 
efforts héroïques de l'Occident 


LE SAGE Das LE Gotre 








ALTERNATIVE LIBERTAIRE # UIN MENSUEL DISSIDENT POUR DES LECTEURS DIFFERENTS # N° 128 # AVRIL 1991 PAGE 3 


our réduire le vilain Saddam à travers 
e courage et les vertus de nos vaillants 
soldats, ça, c'est de la propagande. Si 
c'est pour justifier les énormes dépen- 
ses consentiés por vos palrons, pour 
rentabiliser les investissements discuta- 
bles alors qu'il suffisait de travailler 
avec les communiqués officiels (texte, 
son, images}, ce n'est pas sérieux. Il 
fallait se renseigner avant, c'était pas 
compliqué. Si c'est pour montrer les 
misères d'un peuple, écrasé par plus 
de bombes qu'il en fut déversé pen- 


dant la seconde guerre mondidle, 
alors là, ca peut être intéressant. Mon- 
trer la guerre, la vraie, aux peuples, 
c'est la faire condamner par eux, c'est 
faire œuvre utile pour l'humanité. 
C'est justement ce que les militaires et 


_ les politiques ne veulent pas. 


Et les RSTOE qui vous paient et dont 
vous dépendez, vous et votre grande 
gueule, le veulent-ils, eux? 


* G. Mul 


N'ATTENDONS PAS LA GUERRE POUR PENSER... 
ENCORE MOINS POUR NOUS INFORMER... 


[ ’ | ä : ‘ Ë 4 % 

Les médias dans la tourmente 
Bloc contre bloc. Intox contre intox. Propagande informative. Télévisions 
transformées en radio émission. Le comble pour une guerre en direct: 
une info qui tourne en rond, la presse se réveille (toujours trop tard). 
La presse écrite en général fait haro sur la télé, mais qu'en est-l£ 


Cêté opposants à la guerre, on mani- 
feste contre la sbusheries, ne pas mou- 
rir pour Koweit City, la paix espérée, 
quelle connerie la guerre, Prévert à la 
rescousse du CNAPD quand il n'y a 
surtout pas d'analyse politique de 
mise. ; 

Islam contre l'Occident, du Madonna 
au pétrole contre le Ramadan au chi- 
mique, ce n’est pas ma tasse de thé ni 
mon apéritif prétéré. 

Alors? qu'en est-il de nos réflexions, et 
de ce qu'on peut, malgré tout, appor- 
ter de spécifique de notre point de vue 
et de notre situation {qu'il ne faut pas 
oublier ni négliger, nous sommes con- 
damnés comme tant d'autres à con- 
sommer la guerre sinon à la subir puis- 
que pour le moment nous ne sommes 
pas appelés à la faire). 


LES CONSULTANTS 
MILITAIRES 
DANS LA PRESSE® 


Pas nouveau au demeurant, mais 
l'effet trop plein jouant, on en oublie 
ce que ce phénomène signifie: 
d'abord la puissance du lobby mili- 
taire. Non seulement il nous fait faire la 
guerre, mois encore il nous fait penser 
comme lui, avec elle, comme elle. 
Incroyable qu'on ait vu plus de consul- 
tants militaires que de civils concemés 
par cette guerre. Quelle autorité? 

S'ils en est une qui leur confère une 
quelconque compétence informative, 
alors il faut en conclure que les journa- 
listes en manquent sacrément... 
Qu'avons-nous attendu pour nous en 


rendre compte? Faut-il une guerre pour 


oublier qu'on ne devrait pas plus la 
confier à des militaires qu'on en confie 
la couverture -presse- à des journalis- 
tes? 


Les journalistes, «ces spécialistes du 


énéral» comme aîme à le dire Noël 


arnère d'Antenne 2, «autant dire rien 
du tout» [c'est toujours lui qui parle) 


£ Goù Gé DS (hoSes[ 





font oublier qu'il n'ont de légitimité à 
ader pour les autres que la place que 
e système médiatique leur confère, et 
non pas du tout leur spécialité ou une 
quelconque formation. Quel journa- 
liste peut s'enorgueillir de savoir de 
uoi il cause quand on lui intime l'ordre 
e traiter n'importe quel sujet, ou bien 
qu'on le lui demande parce qu'il n'y a 
ersonne d'autre pour le faire, et qu'il 
aut bien faire comme les autres, con- 
currence oblige. 


CONCURRENCE OBLIGES® 


Parlons-en justement. 


Le paradoxe de cette fameuse concur- 
rence c'est d'être apparemment con- 
damné à être tous sur le même lieu, les 
mêmes sites «stratégiques», déclarés 
tels en tout cas par les autres, à savoir 
le pouvoir, les pouvoirs, les armées ou 
que sais-je. La presse peut être un 
contre-pouvoir si elle n'est pas un qua- 
trième pouvoir. Sinon, elle agit comme 
tout pouvoir, gère le vide et en fait le 
plein! 
Paradoxe dénoncé dans cette guerre: 
la télé fait de la radio, les images cen- 
surées por les armées disparaissent ou 
sont répétées, toujours les mêmes au 
point doprate comme de la pro- 
pagande. 
Mais c'est depuis toujours que la 
resse fonctionne comme cela. Enfin, 
a majeure partie de la presse, celle 
qui compte (ses sous et ses lecteurs): 
50 journalistes à la sortie du conseil 
des ministres du vendredi, la radio qui 
fait sa revue de presse écrite tous les 
matins, les journalistes qui cherchent 


Dans les médias, 
les «consultants» militaires 
ont pris la place 
des intellectuels pour 
expliquer le réel. 
C'est grave. 





La presse peut être un 
contre-pouvoir si elle n'est 
pas un quatrième pouvoir. 
Sinon, Je agit comme tout 

pouvoir, gère le vide 

et en fait le plein! 


leur documentation dans les archives 
de la presse, c'est un cercle vicieux, 
de la sous-culture donnée à digérer, 
prête à consommer. Toujours au saint 
nom du fameux grand public. Leurre 
médiatique, artefact digne d'un pla- 
cébol 


LEURRE OBLIGE 


Quand il y a une telle absence de pen- 
sée, et que la presse se contente de 
reproduire plus ou moins fidèlement ce 
qu'on lui dit, ou ce qu'on l'induit, ou ce 
qu'on la limite et la contraint à dire, et 
que cette presse se plie à de telles 
conditions de métier, c'est qu'il y a des 
intérêts convergents, entre de telles 
structures. Pouvant se résumer à ce dik- 
tat disciplinaire [vu côté na qui 
devient (côté presse, le comble] du 
professionnel: «ce qu'il vous faut 
savoir», qui revient à dire ce qu'il est 
convenu pour les journalistes de répé- 
ter. Qui pousse à la guerre pousse à 
ne parler que d'elle. Cela dit bien ce 
que cela veut dire. Anne Sinclair qui 
n'o pas cessé de faire parler ministres 
et militaires de «haut rang», découvre 
avec stupeur trois semaines après le 
début de la guerre de la bouche de 


Salinger (journaliste américain bien: 


informé) des secrets qui, divulgués, 
auraient pu jouer en faveur de lo paix. 
Ne serait-ce pas son boulot de journa- 
liste que de découvrir des secrets 
mieux go rdés que ceux qu'on lui dit de 
répéter? L'incroyable incompétence 
de la «grande professionnelle» qui ne 
se rend même pas compte qu'elle a 
été manipulée! 
Ce ne sont pas les conditions de 
guerre qui conduisent la presse à prati- 
uer ainsi son métier, ce sont ses règles 
de rendement [parler au public comme 
à sa concierge dit-on dans les écoles 
de journalisme}, ses modes d'appren- 
tissage et de formation, et sa fonction 
sociale bien comprise. Caisse de 
résonnance égale reproduction du dis- 
cours dominant et conformisant, et 
censuré des autres. Tout le monde ne 
travaille pas ainsi dans la presse, reste 
alors le problème de la libre expres- 
sion (et non pas de liberté de la 
presse) et de l'accès libre à l'expres- 
sion publique. Et si, en temps de 
juerre, ce qui s'appelle raison d'Etat 
de querre) est là pour verrouiller, 
n'oublions pas en temps de paix, un 
tas de raisons économiques {c'est cher 
le luxe de prendre la parole publique- 
ment) ou psychologiques [on ne vous 
écoute que si vous êtes déjà consacrés 
et légitimés par ou dans la grande 
presse). 
Cercle vicieux, il n'y a pas que la 
presse qui se mord la queue, les civils 
et les bidasses aussil 


CHRONIQUE DE LA CONNERIE ORDINAIRE 





FRANCE: L'APPEL DES... 


he 
Journalistes | 
Pour la première fois dans l'histoire de l'humanité, un conflit majeur 
est suivi heure par heure sur l'ensemble de la planète. Militaire, la 
guerre du Golfe est aussi une guerre médiatique. Qu'ils le veuillent ou 
non, les journalistes se trouvent donc directement impliqués dans ce 
conflit. Autant acteurs que témoins. 


Sans que la responsabilité en incombe 
à un quelconque «big brother» tirant les 
ficelles du quatrième pouvoir, les 
médias sont aujourd'hui confrontés à 
des difficultés majeures, et les joumalis- 
tes que nous sommes voyons avec 
inquiétude les dérapages se multiplier. 


Entre les contrôles et les manipulations 
médiatiques de Saddarn Hussein, la 
maîtrise de l'information que s'est attri- 
buée l'arnée américaine du côté des 
alliés et les sollicitations pressantes du 
SIRPA f{ndir: service militaire de 
presse}français, l'information a bien du 
mal à se frayer librement son chemin. 


Aussi fascinante soit-elle, la «guerre en 
directs qui a envahi les écrans est, de 
fait, une information en trompe-l'œil. 
Une information «canada dry» à qui il 
manque ce qui fait la saveur et le 
sérieux du journalisme: la multitude des 
témoignages et des images. Faute 
d'images montrant les meurtrissures de 
la guerre, on en vient par exemple à 
disserter savamment sur une guerre 
technologique soi-disant propre, alors 
que les preuves mêmes de telles affir- 
mations sont actuellement impossibles à 
recueillir par les journalistes. 
L'opinion ne perçoit ainsi pour l'instant 
ue l'image ludique, rassurante et sans 
LU trompeuse d'une guerre réduite à 
une série de jeux électroniques vidéos. 
Pris par le feu de l'actualité et les con- 


Norman Schwarzkopf 
Norman Schwarzkopf, le commandant en chef des forces alliées en 
Arabie Saoudite, a fait un tabac sur les chaînes de télévision. 


Une bête de scène 
Schwarzkopf, donc, cet officier nette- 
ment supérieur, est en effet un monstre 
sacré, bien dans la tradition de Holly- 
wood. On peut en juger par la qualité 
de ses conférences de presse. 

Comme toute vraie star, d'abord, il sait 
se faire attendre. Deux heures en 
moyenne, pendant que les journalistes 
marinent, si l'on peut dire, dans leur jus, 
sous les projecteurs. Ca leur plaît. Ces 
mêmes journdlistes ont pourtant été 
fouillés de pieds à la tête, comme de 
vulgaires Arabes travaillant dans des fir- 
mes bruxelloises de nettoyage à 
l'entrée de leur turbin. 

Ensuite, il pénètre dans la salle. Impo- 
sante cérémonie: il est précédé d'une 
douzaine de marines en armes, suivis 
eux-mêmes d'un chien de combat. Pour 
la note cool, six gardes du corps, en 
civil, jean délavé et gilet bardé de gre- 
nades, mais hypersympas, prennent 
position autour de l'estrade. 

Ils braquent alors un fusil à lunette en 
direction du public joumalistique et le 
dialogue commence. Très convivial. 


Encore cinq minutes d'attente. On 


piaffe. Le spécialiste en communication, 
e colonel Gallagher, «officier de 
presse», donne enfin le top. C'est parti. 
Les journalistes bavent d'admiration. 
Ce type est formidable. Il n'est, disent- 
ils, «jamais désarconné». Rude cavalier, 
en effet, que ce combattant des studios 
qui, en outre, «pratique l'esquive». Un 
sport qu'il exerce essentiellement 
indoor, et jamais face aux projectiles. 
Conclusion: «Le général est une bête 
de spectacle.» Ajoutons que c'est aussi 
un fameux spécialiste du dialogue de 
bêtes. Voici ce qu'il a déclaré à propos 
d'une attaque irakienne: «C'est une 
piqûre de moustique sur le dos d'un 
éléphant.» 

Oraison funèbre pour trois cents morts. 
Ce général est bien, décidément, une 
bête. Un monstre sacré. Ou, plus exac- 
tement, un sacré monstré. 


x Rolland Hénault 


ABONNEZ 
VOUS! 





traintes du traitement à chaud, nombre 
de nos confrères n'ont plus le temps de 
prendre du recul. Quelques idées, qui 
mériteraient pour le moins d'être discu- 
tées, s'insinuent peu à peu dans les 
esprits comme des vérités évidentes. 
Alors que tout esprit critique sait perti- 
nemment que les comparaisons en His- 
toire doivent être maniées avec la plus 
rande précaution, le parallèle avec 
1938 devient un passage obligé. Che- 
min faisant, l'insulte remplace le débat 
d'idées. Ceux qui refusent la logique de 
guerre sont quasi-automatiquement 
offublés du qualificatif outrancier de 
«munichois» sans qu'ils disposent d'une 
réelle possibilité de réponse. 
Guerre ou pas, nous restons convaincus 
que dans leur travail, les journalistes 
n'ont pas à coller aux discours officiels. 
Nous devons au contraire toujours cher- 
cher à mettre l'information en perspec- 
five. Ce n'est pas parce que le gouver- 
nement et l'Assemblée nationale ont 
décidé de participer à cette guerre que 
les journalistes doivent pour autant met- 
tre un uniforme dans leur tête. 
Le respect du pluralisme et la liberté de 
l'information sont plus que jamais une 
exigence majeure. 
* Appel des journalistes 
co Jean-Luc Bennhamias 
288 Bd Saint-Germain 75007 Paris 


DECINFO oN 
DÉLINTORMRTIN 






Le Comité 
Belge contre 
la Guerre 
poursuit 
son action! 


% Le 13 avril à la Venerie 
à Boisfort une apres ie 
Ë 


de réflexions sur le rôle des 
médias dans la guerre. 
% Du 19 au 23 juin 91 
une semaine d'information 
sur le peuple palestinien 
au Botanique. 
On vous en reparlera… 
Rejoignez-nous _ 
Téléphonez au 219.57.20 
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LETTRE OUVERTE 


Catastrophique 


La situation tant nationale qu'inter- 
nationale est. (quel mot n est pas 
un euphénisme?) catastrophique. 
Militant au sein de Wallonie Région 
d'Europe, je faisais remarquer au res- 
onsable d la régionale de Charleroi, 
e sénateur Yves de Wasseige qu'il me 
semblait déplorable qu'on n'ait pas 
jugé utile de réunir une seule fois la 
régionale tant pour débattre des pro- 
blèmes de l'enseignement que de la 
guerre du Golfe. 
Peu après cette sollicitation d'une réu- 
nion de la régionale de Charleroi, j'ai 
pu lire dans l'hebdomadaire «Le Mes- 
sager», la prise de position de Monsieur 
Jean-Pierre Molle {ndir: dans le style 
allez les p'tits gars dans le Golfe, c'est 
pour la bonne cause, on vous aime. 
déplorable) qui comme tout un chacun 
à droit à une epinion, mais qui n'a cer- 
tes pas le droit de la renforcer en se 
réclamant d'un titre {responsable des 
jeunes de la régionale de Æ.: 
quelle régionale?) qui laisse supposer 
que son avis est celui d'un mouvement 
plus large, et qui de plus véhicule des 
clichés racistes: «.… à se demander 
quand ils trouvent le temps de 
travailler.…», 


J'en ai immédiatement averti Yves de 
Wasseige, et sa réponse si elle est cor- 
diale n'est cependant qu'un fin de non 
recevoir. 


Pseudo-démocratie 
Voilà pourquoi j'essaye de réunir 
autour d'une table, les «progressistes» 
qui fout comme moi sont frustrés par 
notre pseudo démocratie. Dans un pre- 
mier temps je souhaïterois réunir une 
équipe capable de mener par la suite 
un plus large débat sur deux points: 
% Quel projet pour la Wallonie? 
* Quel rôle pour la Wallonie dans 
l’Europe et dans le Monde£ 


Le-point de départ pour ce premier con- 
tact pourrait être l'analyse du pouvoir 
du citoyen dans deux conilits majeurs 
de l'année: l'enseignement, le Golfe, 


Pourquoi ce rapprochement d'une crise 
inteme et d'un conilit international? La 
presse s'est chargée de m'en foumir le 
motif. 

Pour quatre milliards que la Belgique 
n'a pu fournir à la Communauté fran- 
çaise, nos enfants ont été jefés six mois 
à la rue. 


Paradoxalement, «Le Soir» du 29 jan- 
vier fitrait: 3.2 milliards coût du pays 
d'une guerre jusqu'à fin 91 (et plus loin) 
Pas de quoi lever un impôt spécial. 
Financer une guerre ou l'enseignement 
n'est donc qu'un choix. Dans un pays 
qui fait la guerre au ñom de la démo- 
cratie et du droit des peuples, il con- 
viendrait à tout le moins que ce choix 
soit un choix de société. Les questions 
sont donc celle-ci: 

% Quelle emprise la société civile a-t- 
elle eue sur les choix pris par le gouver- 
nement? Par quel processus de consul- 
tation POP ce choix s'est-il 
exprimé 

x Cette société civile aurait-elle mani- 
festé une opinion contraire aux déci- 
sions à la fois de son gouvemement et 
des instances infemationales, de quel 
recours pouvait-elle disposer, dans le 
cadre de l'alliance OTANE 


Certes il est sans doute bien tard pour 


se poser ces questions? Trop tard pour 
les enfants de Bagdad, trop tard pour 
les écoliers de la communauté fran- 
çaise. Trop tard pour la démocratie. 
Pourtant, la Wallonie en laquelle je 
crois et j'aspire, n'est pas qu'une fron- 
tière nouvelle, ne peut pas n'être qu'un 
changement de cadre sans un change- 
ment de mentalités, de valeurs, de 
structures. Il faut dès lors oser de nou- 
velles questions: 

x Quelle Wallonie, autour de quel 
projet social, économique, et démocra- 
tique? 

Et, posant cette question dans le cadre 
de mon engagement à Wallonie 
Région d'Europe, mais aussi plus géné- 
ralement dans une perspective interna- 
tionale: 

* Que faire pour que cette Wallonie 
ne soif pas Une région anonyme 
d'Europe, mais une région qui fasse 
entendre sa voix et ses choix, et entendl 
les faire respecter, quitte à prendre ses 
distances avec certaines alliances 
OTAN}, avec certains accords 
GATT)2 

% Si la Wallonie ést amenée à se reti- 
rer des alliances et accords contractées 
dans le cadre institutions! Belge, com- 
ment pallier un possible «embargo éco- 
nomique», (sanction pour déviation 
européen?). Ou comment arriver à 
l'autonomie économique? 

#+ Comment éviter que cette autarcie 
ne conduise à un repliè Quelle sont les 
potentialités de la Wallonie à jouer un 
rôle déterminant dans le réel dévelop- 
pement de pays du Tiers-Monde? 


dehors ou contre le mouvement Wallo- 
nie Région d'Europe; il y a dans ce 
mouvement trop de militants ou de res- 
ponsables politiques qui sont de vrais 
progressistes, et l'union des progressis- 
tes, de tout horizons esf vitale. 

Néanmoins il me semble qu'il est sain 
de se demander si l'Europe que l'on 
nous prépare, sera un modèle de pro- 


-gressisme, sera Une communauté ayant 


e courage de jouer un rôle dans ce 
sens au plus haut niveau mondial, ou 
sera seulement un amalgame informe, 
sans Ême et sans vigUeUr, Un éspace ou 
la manipulation culurelle, l'installation 
du néo-libéralisme, et la désinfomnation 
achèveront d'installer la régression 
sociale, et le quarf-monde. 

Voilà, j'espère que ce premier contact 
sera suffisamment explicite sur mes moti- 
vations que pour susciter en vous l'inté- 
rêt, et peut-être vous inciter à faire par- 
tie de cette réunion qu'il me semble 


f il [: 
Décadence du socialisme wallon: ici Ernest le Rebelle sous le drapeau 
américain harangue les foules {moins de 300 personnes?l?) lors du mee- 


ting, salle de la 


adeleine à Bruxelles des amis de nos alliés (qui ne sont 


pas nos amis). À la même tribune le Baron Davignon et Antoinette 
Spaak, que du beau linge. 
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important de mener à bien. 

J'envoie aujourd'hui -mercredi 6 mars 
1991 -, ce courrier à une liste hélas trop 
courte de personnes qu'il me semble 


possible d'intéresser pour former le 
noyau organisateur de ce débat, entre 
autres aux responsables de W/allonie 
Région d'Europe de Charleroi et au 
bureau du mouvement à Liège, dont je 
souhaite qu'ils rencontrent ma volonté 
de ne pas diviser les progressistes, et 
qu'ils organisent la rencontre. 


Je souhaite également que vous qui 
recevez cette lettre, la diffiusiez, rem- 
plissiez la pétition jointe, et la retourniez 
au siège de Wallonie Région d'Europe, 
afin de faire connaître notre aspiration 
légitime, dans une société démocrafi- 
que, à ce que l'on tienne compte de 
l'avis de la société civile. 
* Jean-Pierre Tondu 
10 rue Haute à 6200 Bouffioulx 


Pétition 
Oui, j'encourage le mouvement Wallo- 
nie Région d'Europe, à organiser un 
débat, qui, s'appuyant sur les conflits 
du Golfe et de l'enseignement metiro à 
jour les carences de notre système 
démocratique. 
Oui, je souhaite que ce débat se fasse 
dans le but de trouver des remèdes à 
ces lacunes. 
Qui, je souhaite que soit prise en consi- 
dération l'absolue nécessité d'un Projet 
Wallon, Sociël, Economique, Démo- 
cratique. 
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À renvoyer à 
Wallonie Région d'Europe 
23/1 en Feronsirée à 4000 Liège 


BILAN 


150.000 


morts | 
La «guerre chirurgicale» a fait 1 50.000 
morts! Depuis le début des bombarde- 
ments du Golfe, les médias n'ont cessé 
de nous faire admirer la «précisions et 
«l'humanité» de la guerre menée par les 
moyens technologiques modemes des 
Etats-Unis et de leurs alliés. 
Aujourd'hui, on commence à s'aperce- 
voir que la soi-disant «guerre propre» 
n'a été qu'un long massacre des civils 
et des soldats irakiens. Un massacre qui 
s'ajoute à ceux perpétrés par Saddam 
Hussein contre sa propre population 
(en particulier kurde) et aux atrocités 
commises au Koweït occupé. La guerre 
n'est jamais «fraîche et joyeuse». Celle- 
ci a été une vraie «busherie». 


Koweït-Palestine 
Un poids, deux mesures? 


Cette guerre, on nous l'a assez répété, 
a été menée au nom du droit intematio- 
nal, de la souveraineté du Koweït, du 
respect des résolutions des Nations- 
Unies. Soit. bien que cette guerre ait 
un fort parfum de pétrole. 

Mais alors, soyez cohérents avec vous- 
mêmes, M.M. Bush, Major, Mitterand! 


Il y a, au Moyen Orient, au moins un 
autre peuple dont le territoire est 
occupé, à qui on ne reconnaît pas le 
droit à une existence nationale et qui se 
trouve en butte à une répression quoti- 
dienne: le peuple palestinien. 
Depuis plus de trois ans, en Cisjordanie 
et à Gaza, il affronte à mains nues 
l'armée d'occupation israélienne: c'est 
l'intifada. 
Ce peuple, pourtant, a reconnu le droit 
à l'existence d'Israël et ne réclame 
qu'une seule chose : son droit d'avoir lui 
aussi un territoire et un Etat à lui. Le 
Conseil de Sécurité a reconnu ce droit. 
Alors, à quand une intervention des 
Nations Unies pour amener le gouver- 
nement israélien à la table des négocia- 
tions? 
Ne nous faisons aucune illusion. Ne 
comptons pas sur les «grands de ce 
monde», pour qui la raison d'Etat prime 
toujours le droit dés peuples. C'est par 
notre solidarité agissante que nous 
pourrons le mieux barrer la route à la 
guerre| 

x Comité Belge contre la Guerre 


LE COMITE SE REUNIT 
TOUS LES LUNDIS À 20H00 
AU 29 RUE-G. LARTIQUE 
1200 BRUXELLES 


SURRREALISTES 


Mirages 


De ce monde qui s'objective par l'usage méthodiquement quantifié de 
l'illusion marchande, tétanisé par l'unique ressort de la compéfition inter- 


nationale. De ce monde délibérément 
dans ses antiques divisions, la guerre cristallise une tota 


Les temps du manichéisme sont appelés 
pour mieux gérer le temps du Capital. 


Sur tout ce que ne peut moîtriser en 
temps de paix sa propre logique, la 
gere se projette comme transcen- 
ance et subjugue toutes les raisons 
d'agir dans la paix. 
L'inflation des métaphores techniques, 
chirurgicales, donnant l'effet pour la 
cause, le corps du langage n'est plus 
que celui qui vaut en chair à canon, 
marche ou crève, actes et actions 
cotées en Bourse. 


L'extrême sophistication de la technicité 
ne masque pas longtemps l'allure 
innommable É phénomène «sumatu- 
rel» lié à la guerre pour transfigurer les 
misères de la mort. 


Si l'homme a conquis la nature en la 
nommant, il use d'elle aujourd'hui 
comme d'une arme pour affirmer 
l'inqualifioble de sa propre nature. Ainsi 
s'abandonnet-il à l'urgence de se 
nommer, de reconnaître son camp: 
islam, onu, chrétienté, droit intematio- 
nal, judaïsme, terres saintes, patries, 
propriété. 

Mais le «droit des peuples à disposer 
d'eux-mêmes» impose des conditions. 
S'inscrire et exister dans le cadre des 
ségrégations frontalières offrira-t-il aux 
survivants d'autres ressources que celle 
de leur aliénation par l'économie domi- 
nante, d'autre dignité que la censure de 
leurs souffrances, d'autre perspective 


menté et utilisé juan la folie 
lité dualiste. 
que celle d’une bombe explosant au 
cœur de leur sens moral? 
l'abject usage psychologique qui est 
fait de la le ho des morts, et la 
secrète jubilation que procure une belle 
disproportion ne le acivilisé» et 
condamne le «barbare» n'est que le 
rélude aux évaluafions que font déjà 
es promoteurs et bénéficiaires de l'état 
des choses et des lieux, dès qu'il leur 
seront disponibles, et ne laisse aucun 
doute quant aux développements de 
leur appropriation. 
Pour stopper la machine sociale et 
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machiniste engagée dans la destruction 
de ce qui ralentit son progrès, qui n'a 
que faire du détail de la guerre ou de la 
paix, 

Pour en finir avec le jeu des têtes sans 
corps qui ne fonctionnent qu'avec le 
corps des autres, 


Comment affirmer ce qu'elles nient? 


Une idée de l'homme qui rende à cha- 
cun la possession de sa tête et de son 
entière verticalité. 

Une idée de l'être qui ouvre la porte à 
toutes ses facultés et à leur libre jeu 
entre elles. 


Comment cesser de se laisser mener par 
la peur, par la concentration et l'exploi- 
tation de cette peur? 


Assez de tous les refuges de la bonne 
conscience et de l'esprit de clocher. 


Assez de déléguer sa volonté aux struc- 
tures verticales sujettes à tous les verti- 
ges du nombre. 


Pour que cela soit dit et agi dans la rue, 
demain, du Nord au Sud et de l'Est à 
l'Ouest, il faut, par écart absolu, inven- 
ter des structures aussi horizontales que 
possible, aussi origindles et diverses 
qu'on voudra, mais avant tout aptes à 
tisser entre elles ces liens qui gisent, 
épuisés par les siècles, au sol de tout ce 
qui se prétend encore civilisation et sus- 
ceptibles de ruiner, comme de vulgaires 
murs de Berlin, toutes frontières physi- 
PM AS LEE ble pardels 
l'idée d'équilibre de forces entre Etats, 
toujours menacçante pour la vie des peu- 
ples, victime de l'injustice nationale et 
internationale, il faut qu'il en soit fini du 
vieux monde et qu'à l'actuelle «paix 
sociale» que fortifie la guerre, succède, 
comme une insurection, le prélude à 
l'Utopie. 

Que s'affirme notre désir à ainsi éclairer 
l'énigmatique nécessité historique, une 
lumière s'accroît aussi, ces jours-ci, de 
tout appel au sabotage, à la désertion, 
à la révolte. 


«Quelle connerie la guerre». Ce que dit 
le poète veut s'initier à l'action. 
«Rappèlle-toi Barbara»: «La poésie ne 
rythmera plus l'action, elle sera en 
avants. 


En appeler, en octobre dernier, à «la 
consfitution d'une universelle de l'évi- 
dence», c'était aussi, pour rendre aux 
mots, à leur magie, tout pouvoir qui ne 
réside que dans leurs racines mêmes, 
par lesquelles ils puisent à la terre 
entière des gestes et des actes. En 
quête aussi de cette lucidité qui 
accorde désir et volonté. Lucidité, 
comme prisme d'une pensée s'efforçant 
à communiquer tout le réel, dont nous 
sommes, ef que nous ne nommons SUr- 
réalité que par défi à tous les réalismes. 


Aussi bien, face à cette guerre, restons 
nous les contempteurs de tous les belli- 
gérants et de tous ceux qui signeront les 
conditions d'une paix qui ne serait 
U'un instant de plus dans l'histoire 
l'une civilisation ignominieuse. 
Que restera-t-il, sinon, de la liberté, de 
sa part de hasard, épuisés par la série 
des catastrophes où.5e déprime l'hori- 
zon et se suggèrent les nouveaux mira- 
ges? 
x Le groupe de Paris 
du Mouvement Surréaliste 
clo Michel Lequenne 
20 rue du Mail, 75002 Paris 
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JOURNALISME: 


: 
Peu reluisant 

Un débat organisé par Diffusion alternative, le 12 mars dernier, et 

animé par Gérard de Selys, journaliste à la RTBF, auteur du dossier 
«Médiamensonges» paru chez Epo et Sabine Missistrano, présidente de 
la Ligue des Droits de l'Homme permit quelques réflexions pertinentes 

et. impertinentes sur le paysage médiatique occidental et sur 
une profession de plus en plus controversée voire discréditée; cela à 
l'aune de la situation géo-éco-politique d'aujourd'hui et des derniers 
bouleversements du conflit du Golfe. 


Si Serge Halimi, dans le Monde diplo- 
matique constatait avec désolation 
l'asservissement de la presse améri- 
caine à l'idéologie belliciste préconisée 
par la Maison Blanche, de Selys consi- 
dère qu'il s'agit d'un profil adopté mas- 
sivement par la presse occidentale dans 
son ensemble. Dépourvus de réelles 
volontés d'analyses des faits et de la 
plus élémentaire impartialité, les médias 
se seraient employés à légitimer le con- 
fit guerrier au nom d'un Conseil de 
Sécurité des Nations Unies qui ne res- 
pecte même pas pas sa Charte et au 
mépris d'un Droit international d'évi- 
dencé sélectif et arbitraire. La télévision 
et la presse écrite se fourvoyeraient 
dans les régles de la concurrence du 
marché où prédominent la recherche du 
scoop, la diffusion des images fortes, 
l'hégémonie d'une information devenue 
exclusivement spectacle et qui bandlise 
l'horreur. Pour le joumailiste de la RTBF, 
le tableau serait monstrueux puisque «la 
vérité serait victime quotidiennement 
d'un crime parfait, l'éthique profession- 
nelle étant bien malade». Alors que 
quarante mille enfants meurent chaque 
jour et ne trouvent pas le moindre écho, 
on couvre les premières pages de nos 
journaux, de l'assassinat de quatre fem- 
mes isréliennes… Chez Sabine Missis- 
frano, si le son de cloche tinte dans le 
même sens, sa tonalité est toutefois 
moins «assourdissante»: «Vous me faites 
penser à Alceste (de Molière pour ceux 
qui n'auraient pas compris} 
commence-t-elle à déclarer. Notre 
époque est bien témoin et victime de la 
suprématie de l'Info-marchandise. Le 
‘ phénomène de concentration de la 
presse que vous sfigmatisez notamment 
dans votre livre, où les titres sont de 
moins en moins nombreux et appartien- 
nent à un petit nombres de propriétaires 
n'ayant que peu de rapports avec le 
journalisme est aussi très justes. Mais je 
pense qu'il faut en appeler à la citoyen- 
nelé responsable des individus». 


GdS: «ils (les joumalistes) ne sont pas 


nombreux à en faire la preuvel Trop 
souvent, ils sont soit surchargés de tra- 
vail (par ce même effet de concentra- 
tion), et ainsi bloqués dans les rédac- 
tions alors qu'ils se devraient de se ren- 
dre sur le terrain pour vérifier les infor- 
mations; soit, ils se contentent de l'infor- 
mation institutionnelle que leur délivre 
les agences de presse, principalement 
l'AFP, Reuter et Belga». 

Sabine Missistrano: «Les journalistes ont 
de moins en moins la possibilité de se 
placer en tant que responsable, telle- 
ment ils subissent des pressions en haut 
lieux». 

de Selys: «Pas du tout, le journaliste est 
responsable. Si, cela ne l'arrange pos, 
il se doit de dénoncer les pressions qu'il 
subit. || existe actuellement un véritable 
consensus de l'hypocrisie parmi la pro- 
fession. Voyez le faux charnier de Timi- 
soara qui fit la une de l'info durant plu- 
sieurs jours alors que l'aveu de manipu- 
lation dont les médias furent victimes, ne 
connut, quant à lui, guère d'échos». 


 Paradoxe d'un métier qui fascine et 
qu'ils sont peu nombreux à exercer 
avec la conscience nécessaire. 

Sab Miss: «Fermer sa gueule devient 
une manière d'être. Mais le problème 
est très vaste. Il faut tenir compte pour 
l'intéressé, de son enseignement, de 
son expérience auquels s'ajoutent aussi 
le respect à lo direction, les risques qu'il 
encourre notamment pour sa place en 
dénonçant certaines vérités». 

Le respect public, ne se devraït-il pas 
d'engendrer certaines obligations 
déontologiques. Quel qu'en soit le ris- 
que pour son porte-feuille. Ou alors, on 
change de méfier, en faisant de la 
publicité por exemple. D'ailleurs le jour- 
nalisme s'assimile de plus en plus à de 
la publicité, au simple commerce. «Je te 
paie grassement, si tu parles de moi...» 


«je ne pense pas que la solution, se 
trouve dons l'insurrection» poursuit 
Sabine Missistrano. «Le public est cons- 
cient d'une certaine manipulation dont il 
est victime. J'estime qu'un débat devait 
être instauré dans la profession. Non 
pas tellement pour elle, mais pour se 


frouver confrontée avec le public, dont 
l'esprit critique éxiste bel et bien». Opi- 
nion corroborée par de Selys «En effet, 
la solution ne pourra venir que du 
public, lequel doit dénoncer les impos- 
tures dont il fait les frais». 
Et Sab Miss d'ajouter: «Les journalistes 
sont pris dans une «gangue», où ils ne 
s'interrogent pas sur un vrai projet de 
société. À ce fitre, leur statut de privilé- 
ié ne leur facilite pas la tâche. Il leur 
ai aussi une réelle curiosité qui est 
parfois bien absente…». 
«Je pense qu'il existe une réelle volonté 
de taire la vérité. La dépendance des 
médias aux secteurs privés étant trop 
importante. La non-curiosité coupable 
des médias, c'est grave. C'est enlever 
les moyens démocratiques d'être infor- 
mer corrctement, c'est bafouer le droit 
du public». 
Nathalie Scallet d'Infor-Jeunes, -et qui 
pour l'anecdote avait une formation de 
journaliste mais par écœurement pré- 
léra servir les jeunes- regrette le peu de 
cas de l'aspect purement éducatif de 
nos médias en général. «Les éducateurs 
se devront de rattraper le cap suite aux 
derniers événements du Golfe, afin de 
réaliser une lecture plus approfondie 
des événements et de ses conséquen- 
ces, notamment en matière de diversités 
culiurelles, du respect de la différence, 
d'intégration des étrangers. 


x Bruno Uyttersprot 
INTOX 
L L » 
Manipulés£? 

On nous a fait croire que le monde occi- 
dental se devait d'être l'ultime rempart 
pour défendre un nouveau Dieu appelé 
«Droit intemational» bafoué par les 
«infidèles». On se gardait bien dans le 
même temps, d'évoquer l'inquité de ce 
même monde occidental qui, en fonc- 
tion de ses seuls intérêts, a crée artifi- 
ciellement avant de quitter ses colonies, 
des frontières qui ne tiennent aucun 
compte des aspirations des peuples en 
place. Qu'on songe aux conséquences 
des décisions de ces tracés de frontières 
insensés qui ont conduit à déchirer 
l'entité kurde entre cinq états différents 
et à verrouiller l'accès de l'Irak au golfe 
par la création du Koweit. 
On nous a fait croire à la surprise indi- 
gnée du monde occidental en général, 
et des américains en particulier, mis 
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devant le fait accompli de l'invasion du 
Koweit alors qu'il est depuis lontemps 
admis que l'ambassadrice des Etats- 
Unis à Bagdad avait été mise au cou- 
rant des intentions irakiennes et qu'on 
nous répète sans cessé que les satellites 
espions des Etats-Unis sont capables de 
déceler en permanence, le moindre 
mouvement de troupes suspect. 


On nous a fait croire que l'Irak consti- 
tuait une formidable puissance militaire 
alors qu'on savait très bien qu'il s'agis- 
sait d'une armée d'un pays sous- 
développé, sur-équipée de surplus mili- 
faires occidentaux déclassés et de 
matériel sophistiqué sans les techniciens 
nécessaires pour s'en servir. Faut-il rap- 
peler qu'en huit ans, cette redoutable 
armée n'est pas venue à bout de celle 
de cet autre pays du Tiers Monde: 
l'an? 


On nous a fait croire à la monstruosité 
de l'adversaire qu'il fallait par avance 
condamner pour crimes de guerre en 
raison de ses intentions d'utiliser des 
armes chimiques ou bactériologiques 
interdites par le «droit» de la guerre. 
Ces armes n'ont cependant -et c'est 
heureux- pas été utilisées alors que les 
Etats Unis ont complété leur panoplie: 
aux bombes H, aux défoliants, aux 
bombes à billes, au napalm utilisés au 
Vietnam, se sont ajoutées les effrayan- 
tes bombes au gaz qui, comme l'expli- 
quait le commentateur de service, 
explosent avant de toucher le sol, et 
tuent tout ce qui vit en le privant d'oxy- 

ène. Les crimes de guerre sont toujours 
e fait des vaincus. 


On nous a fait croire qu'il n'existait pas 
d'alternative à la guerre pendant qu'on 
s'ingéniait à saboter toutes les teniati- 
ves de conciliation au nom d'une intran- 
sigence suspecte. 

On nous a fait croire à la faillite inéluc- 
table de l'embargo total appliqué à 
l'Irak sous prétexte de quelques viola- 
tions mineures sans expliquer comment 
aurait pu survivre une économie exsan- 
que privée des ressources du pétrole 
que la volonté de l'Irak de voir valori- 
sées, a justement conduit au conflit avec 
le Koweit. Et alors quelles sont les rai- 
sons qui poussent aujourd'hui à mainte- 
nir aujourd'hui cet embargo… 

On nous a fait croire à la volonté 
expansionniste sans limite de l'Irak qui 
aurait été le véritable moteur de l'inva- 
sion du Koweït, premier pas d'une 
main-mise annoncée sur l'ensemble du 
monde arabo-musulman.… avant de 
faire mieux! C'est oublier la teneur du 
conflit économico-financier entre l'Irak 
et le Koweit qui explique -sans la justi- 
fier ni la cautionner- la tentative 
d'annexion après les échecs successifs 
des conférences inter-arabes dons le 
but de trouver un règlement pacifique 
aux problèmes. 

On nous a fait croire à l'inexistence 
sinon -ce qui est contradictoire - à l'inci- 
visme des mouvements pacifistes en les 
privant de véritables débats publics 
avec les tenants du bellicisme et en reiu- 


sant de relayer leurs arguments dans les 
média asservis. 
On nous a fait croire que tous les paci- 
fistes faisaient le jeu de Saddam Hus- 
sein a défaut de le soutenir ouverte- 
ment, On nous a faire croire que les 
pacifistes n'étaient que des anti- 
américains déquisés. 
On nous a fait croire à une guerre 
courte quand elle fut longue dans sa 
hase aérienne et longue quand elle fut 
Fe dans sa phase terrestre. On nous 
a fait croire à une guerre «propre et chi- 
rurgicale» alors qu'on reconnait 
aujourd'hui que le nombre dé morts - 
provisoirement estimé à 150.000- ne 
pourra sans doute jamais être établi 
avec exactitude. 
On nous a fait croire que la réalité de 
références historiques exprimées au tra- 
vers d'un vocabulaire choisi (Munich, 
les alliés.) pour justifier la politique de 
la logique de guerre. Jusqu'où faudra-t- 
il remonter dans l'Histoire pour nous 
imposer de nouveaux trocs différés de 
chaire à canon£ 


On nous a fait croire que ceux qui vou- 
laïient réellement la guerre, y ont été 
contraints. 
On nous a fait croire à l'ouverture d'une 
ère nouvelle où l'ONU jouerait réelle- 
ment son rôle d'arbitre alors que cette 
organisation n'est plus asservie qu'à la 
volonté d'une seule super-puissance qui 
s'est auto-procamée gendarme du 
monde sous le couvert d'une prétendue 
légitimité internationale. 
Vous avez dit «manipulés»? 

x Georges 


À BOUT PORTANT 
Socialisme 
et 
Pacifisme 


«Demandez vous belle jeunesse 

Le temps de l'ombre d'un souvenir 
Le temps du soufle d'un soupir 
Pourquoi ont-ils fué Jaurès£» 

Brel 


Au pouvoir en Belgique comme en 
France et confrontés aux événements du 
Golfe, les partis socialistes ont décrété 
le couvre-feu des débats d'opinions et 
occultés les consciences de leurs affi- 
liés. Au nom de réalisme politique, les 
velléités pacifistes des héritiers de Jau- 
rès ont été frappées d'anathème. 
Les partis socialistes occidentaux n'ont 
plus d'utopie à défendre, ni de pen- 
seurs pour en inventer de nouvelles: ils 
sont devenus des partis de boutiquiers 
où l'imagination est censurée au nom 
de la discipline de vote. Leur seule pres- 
pective est la permanence du pouvoir. 
En France, l'arrivée tant attendue de la 
auche au pouvoir au soir-du 11 mai 
981, en a réjoui plus d'un. On en 
espérait quelques réformes retentissan- 
tes qui auraient jalonné l'Histoire 
comme celles apportées jadis por le 
Front populaire et une attitude politique 
conforme à une certaine idée de la 
morale socialiste. 
C'était bien parti: l'abolition de la peine 
de mort restera sans doute un des 
acquis durables de la gauche des 
années 80. Hélas, le 18 novembre 83, 
il y eur une première bavure du Liban. 
Ce jour là, la France a perdu son 
«match» par 59 morts à 38 et nombreux 
furent ceux qui regrettèrent de voir un 
genes de gauche qui venait 
‘abolir la peine de mort, appliquer la 
loi du talion au Liban avec la même 
insolence que ne l'aurait fait le gouver- 
nement israélien. 
Aujourd'hui, la dérive française est 
totale et on peut se demander si l'atti- 
tude courageuse de Jean-Pierre Cheve- 
nement pourra faire oublier l'impitoyao- 
ble décompte rappelé par Gilles Per- 
roult: toutes les envolées guerrières 
françaises de ces dernières années ont 
été décidées sous gouvemement à par- 
tiipation socialiste [Suez, l'Indochine, 
l'Algérie, le Golfe. 
En Belgique, enfermé dans une coalition 
nationale, le parti socialiste et le gou- 
vemement auquel il participe, a rejoint 
sans enthousiasme l'autre coalition, 
l'internationale bien pensante, celle des 
«Alliés». En dehors du gouvernement et 
donc sans l'alibi des «servitudes» du 
pouvoir, Emest Glinne s'est même laissé 
piéces en rejoignant avec fracas les 
ambos du parti libéral: on fait la querre 
du Gol qu'on peut! || ne semble pas 
que cette position surprenante ait été 


jusqu'ici, contrebalancée par un dis- 
cours pacifiste d'une autre personnalité 
socialiste marquante. La direction du 
parti se tait -ce qui est déjà mieux que 
È menaces françaises proférées à 
l'encontre de ceux qui mettent leur 
conscience avant la discipline de vote- 
et la base dort. 


«le retour du cœur» annoncé lors des 
dernières élections était donc à usage 
exclusivement inteme. Pour les prochai- 
nes qui approchent, peut-on suggérer 
«le retour de la mémoire» afin que le 
socialisme retrouve ses racines et le 
souvenir de ses grands militants qui se 
sont battus pour une véritable «intema- 
fionale socialiste», Ce sera bien néces- 
saire pour lutter contre le danger que 
représente pour la paix mondiale, 
l'extraodinaire explosion des aspira- 
tions nationalistes. 

%* Georges 

SUR LE VIF 


Journal 
de guerre 


d'Ubu Il 


17 janvier. Enfin! La divine surprisel 
Ubush a fait écrabouiller l'Irak par une 
fois et demie les forces explosives 
d'Hiroshima. La civilisation triomphe, et 
le nouvel ordre mondial est en marche. 
Demain qui nous empéchera d'écra- 
bouiller pareillement Cuba pour le ren- 
dre à ses maîtres légitimes: les nobles 
maquereaux de la Mafia® J'ai vendu du 
pres à 40$ le baril. Il était temps: 
‘Agence intemationale de l'énergie a 
fait chuter les cours. Pas foul J'ai 
racheté à 20$ le baril. Petit bénef de 
quelques millions de dollars. Peu de 
pertes de mercenaires de notre côté: 
moins qu'un dimanche sur la route, 
comme disent nos bons télé-média- 
journaleux qui ont toujours le mot pour 
rire. Et l'autre côté ne compte pas: rien 
que des femmes et des enfants basa- 
nés. Tout va bien. Comme dit mon ami 
July, le déclin de l'Empire américain est 
fini. C'est la Gloire, Ce qui m'inquiété, 
c'est que la supériorité des armes yan- 
kses va faire chuter mes actions Matra 
et Thompson. Je vais les liquider pour 
en acheter des amerloks. 
18 janvier. Le salaud de Saddam! Il a 
lancé trois missiles sur Israël. C'est 
insupportable! Ces Arabes sont comme 
les nègres des colonies qui répondaïent 
à nos mitraileuses visées par de 
dégueulasses flèches empoisonnées. 
J'espère que les forces du droit vont le 
punir en massacrant encore quelques 
milliers d'hommes, de femmes et de 
petits enfants! Je pleure en songeant à 
ce qu'il nous oblige à faire. J'avais 
investi dans les cercueils en pesique 
Mais si nous avons si peu de pas 
c'est moi qui vais perdre. Enfin! Cette 
guerre n'est pas encore finie. 


19 janvier. Encore trois missiles sur Israël 
qui ont causé quelques égratignures. 
L'indignation étouffe tous les civilisés 
démocrates. Heureusement, dans la 
même nuit, les B52 ont écrasé plusieurs 
quartiers de Bagdad. Israël veut aussi 
appliquer des sanctions. Âvec Ubush, 
j'ai téléphoné à Shamir pour lui dire de 
nous laisser faire maïs, avec un clin 
d'œil, il m'a répondu: «C'est l'Occasion 
rendre une bonne fois insoluble la 
uestion palestinienne». J'apprends, 
désolé, que ces énévements ont troublé 
l'entrainement de nos équipes de 
rugby. Salaud de Saddam! On a tout 
de même gagné. Et ces pacifistes par 
centaines de milliers dans le monde, qui 
se joignent à toutes les populations 
musulmanes! Salopards d'ennemis de 
notre grandeur nationale! Enfin, la 
Bourse remonte. Ca consolel 
Pour copie conforme 
l'ubucrétaire 
%* Michel Lequenne 


LU DANS LA PRESSE 


Préhistoire 


La guerre, c'est le «réflexe de la tribu»: 
toute population est considérée comme 
la chose, la propriété de ses dirigeants, 
une propriété qu'on peut ravager à loi- 
sir. La guerre porte à son niveau 
suprême, le principe de la responsabi- 
lité collective, «tous coupables», «tant 
pis pour eux». Les terroristes obéissent à 
cette logique raciste. L'administration 
Bush n'a guère démontré qu'elle avait 
dépassé cette attitude mentale qui 
remonte à la préhistoire. 
x Robert Fallony 
La Wallonie du 31-1-91 





TEMPS CRITIQUES 
Non aux 
recettes 


La guerre du Golfe produit une antino- 
mie. Par certains côtés elle va dans le 
sens d'un renforcement de lo passivité 
des individus; tout semble nous dépas- 
ser: «la logique de querre», le matériel 
Ultra-sophistiqué et inhumain qui est mis 
en jeu. Face à ce déploiement politico- 
médiatique et technologique ce que 
nous pouvons penser ne peut s'expri- 
mer sans paraître immédiatement déri- 
soire. En cela la guerre apparaît comme 
un prolongement et une radicalisation 
de la crise du politique. «Tout est ee 
joué et tout le monde le sait» est la 
petite musique lancinante que chacun 
est tenté d'entendre. C'est que qui peut 
expliquer qu'aux U.S.A. et en France, 


des intellectuels ou personnalités 


«opposées» à la guerre la soutiennent à 
partir du moment où elle est déclarée. 
pour qu'elle se termine au plus vite. 
Après le «silence des intellectuels» voici 
le triomphe de la pensée utilitaire! 
D'un côté la guerre est un élément 
extraodinairement déstabilisateur de la 
paix sociale car elle réintroduit l'histoire 
que la société occidentale pensait avoir 
éradiquée, elle réintroduit des enjeux et 
de la contestation dans un système qui 
semblait avoir atteint sa perfection sous 
la forme d'un totalitarisme consensuel 
intégré et reproduit par les individus 
eux-mêmes. La guerre est dérangeante 
puisqu'elle réintroduit du Politique, 
qu'elle suscite des manifestations, réac- 
tive des «bronfosores» (gauchistes du 
PTB). Même les individus «intéressés», 
les individus-usagers semblent échap- 
per à la logique de l'Etat-en-guerre car 
ils ont parfois du mal à distinguer leur 
intérêt dans la guerre, d'autant que 
l'Etat n'ose pas avouer les buts sordides 
de son action. Îls regardent tout cela 
d'un œil étranger et pour un peu se 
demanderaient si on ne perd pas de 
temps dans cette affaire. 


Pour ne pos s'isoler de sa fameuse 
société civile, l'Etat doit lui-même réin- 
jecter de la politique dans la machine, 
«réchauffer» la société au risque de la 
reconflictualiser. Ce n'est pas sans dan- 
ger et il doit mettre en place des contre- 
tendances: surveillance des communau- 
tés ou des groupes à risques, interdic- 
fions diverses, censure, campagne con- 
tre les opposants à la guerre. 

Dans une telle situation il se produit une 
modification de la gestion du rapport 
social capitaliste. Sa gestion consen- 
suelle impliquait un certain effacement 
de l'Etat dans la mesure où son fonde- 
ment n'était plus menacé par les 
anciennes luttes de classes et qu'il était 
reconnu par presque tous. Cet efface- 
ment au profit des médiations plus civi- 
les (médias, associations, corporations, 
petits groupes utilitaires, familles] repre- 
nant à leur niveau tous les buis de la 
normalisation démocratique. Mais avec 
la guerre, l'Etat réapparaît au premier 
plan et signe sa rentrée par un certain 
nombre de victoires immédiates. || 
prend sa revanche sur les médias en les 
soumettant non seulement par la cen- 
sure mais aussi par la supériorité de 
l'action sur les paroles et images. Les 
médias ont «chauffé» l'opinion avant la 
juerre mais depuis ls début de celle-ci 
ls ont perdu toute crédibilité et tout 
pouvoir autonome. || soumet aussi les 
grands partis et tous leurs membres doi- 
vent opiner du bonner à l'unisson. |l fait 
régner dans ses administrations la disci- 
pline et le devoir de réserve chez ses 
oenctionnaires. 


Si le consensus de paix sociale se fait 
sur la base des rapports entre individus 
avec l'Etat représentant de l'individu 
collectif, l'union en temps de guerre 
n'est pas de même nature. Elle ne peut 
venir des profondeurs de la structure du 
rapport social salarié. Elle est soit émo- 
tive ou patriotique comme le montre 
l'histoire des guerres passées et l'union 
sacrée (mode dé 1914) -ce qui n'est 
pas le cas actuellement dans les pays 
occidentaux- soit elle est le résultat 
d'une manipulation par laquelle 
s'affimme la logique instrumentale de 
l'Etat {modèle guerre actuelle). 


Le cas présent est exemplaire: «On est 
pour la paix mais on fait la guerre car 
on est dans une logique de guerre». Peu 
importe la vérité de la première partie 
de la phrase, vérité censée distinguer 
certains protagonistes, les bons, les 
autres, seule compte la deuxième par- 
tie. On est bien dans une logique de 

uerre et il n'y en à pas d'autre (cf. la 

éclaration de Perez de Cuellar et la 


position de l'O.N.U.: «Nous sommes 
per la paix mais la guerre est légale»). 
| n'y en a pas d'autre... tant qu'on 
parle en terme de logique d'Etat! 
C'est bien ce qui nous rend si démunis 
dans nos aclions contre la guerre. La 
guerre est une brèche dans le consen- 
sus puisque les individus qui semblaient 
accepter beaucoup de choses, au quo- 
tidien, se mettent tout à coup à agir, dis- 
cuter, tisser des rapports humains dans 
le cadre de leur travail ou de mouve- 
ments contre la guerre. 

Mais tout cela ne suffit pas à faire une 
lutte efficace: lutter contre la querre ne 
peut faire arrêter la guerre si on ne 
s'adresse qu'à l'Etat, comme n'importe 
quel groupe de pression. Il faut aussi se 
situer sur un autre plan que celui de 
l'Etat pour qui la paix ou la guerre ne 
sont que deux moments d'une même 
stratégie. C'est cela qui est difficile car 
une individualisation toujours plus 
accrue laisse l'individu face à lui-même 
et le place brutalement devant son 
impuissance à créer de nouvelles forces 
contradictoires, les organisations politi- 
ques et syndicales étant elles-mêmes 
aHaiblies par ce processus ne lui sont 
pas d'un grand secours. Après avoir ini- 


tié et candlisé les premières protesta- : 


tions, elles ont pratiquement toutes 
adopté une position a minima: «Faires 
ce que vous voulez, individuellement et 
éventuellement on vous soufiendra». 
Or, l'autonomie de réflexion et d'action 
est quelque chose qui s'apprend ou se 
réapprend lentement, par l'exercice en 
quelque sorte. || y a donc un décalage 
certain entre les volontés individuelles 
d'opposition à la guerre et leurs possi- 
bilités concrètes d'expression. En tenant 
compte de toutes ces difficultés, nous 
devons exploiter, sous toutes ses for- 
mes, le «Non à la guerre» car c'est le 
seul slogan qui ait actuellement une 
valeur unifiante et opératoire, ce qui 
n'est pas le cas d'autres slogans du 
mouvement contre la querre (tel «guerre 
à la guerre» qui n'a pour l'instant 
aucune valeur pratique et dont la valeur 
théorique est pour le moins discutable). 
En effet cette guerre permet d'avancer 
une hypothèse: elle maräuerait la fin ou 
l'inadéquation des modèles de 1914 
ou de la guerre d'Espagne à la situation 
actuelle. Les armes dont dispose 
aujourd'hui n'importe quelle puissance 
rendent vaine toute appropriation 
humaine, fout retournement pour Un 
avtre usage. La machinerie guerrière 
inhumanisée, rend impossible le retour- 
nement des armes chimiques ou 
nucléaires contre les officiers et les mou- 
vements contre la guerre ne doivent pas 
tomber dans l'illusion de la répétition de 
slogans historiques datés. Il faut réflé- 
chir et vite! 


Le «non à la guerre» est le refus de 
l'insupportable; cet insupportable qui 
prend le forme du bruit et de la fureur 
ans la guerre et celle du silence dans 
la fümine. L'insupportable de la guerre 
et de la faim réside dans le fait qu'elles 
ne sont pas simplement une consé- 
quence du système, comme c'est le cas 
pour les «horreurs» quotidiennes, mais 
parce qu'il s'agit là d'une rupivre, 
d'une escalade dans la barbarie; orga- 
nisées et programmées. Elles sont le 
produit de la froideur du Capital. 
* Temps Critiques 
_ Editions de l'Impliqué 
BP331 38013 Grenoble Cedex 01 


| REFLEXIONS 
Indignations 
sélectives£ 


À en croire certains, les opinions pacifis- 
tes seraient totalement discréditées 
parce qu'elles ne seraient l'expression 
que d'indignotions sélectives. C'est vrai 
que l'argument doit être pris en compte, 
mais résiste-t-il à l'analyse? 
Le pacifisme n'est pas réellement une 
idéologie ou alors, c'est une idéologie 
e la méthode. C'est une volonté de 
voir résoudre les conflits quels qu'ils 
soient par les moyens les moins violents 
sible. || faut se garder de confondre 
le but qui peut être de faire valoir ses 
options ou ses intérêts avec les moyens 
d'y parvenir. 
Proclarner: «Pacifistes de tous les pays, 
Unissez-vousl» ne signifie donc nulle- 
ment qu'il faille que chacun abandonne 
ses revendications et renonce à ses 
efforts pour les voir aboutir. Non, il 
s'agit simplement {?}, au nom d'une Loi 
fondamentale qui trouve ses racines 
dans les respect de la Vie, RS un 
code de conduite qui repousse le plus 





viscéralement possible, le recours à la 
violence. 


Le pacifisme est un combat 
{Paradoxe®}. Tout combat, quelle que 
soit sa nalure, conduit à des alliances 
de circonstances. La réalité de la guerre 
place les pacifistes devant des choix de 
conscience: faut-il pour lutter contre ce 
qui constitue l'échec absolu de leur 
engagement, accepter ou refuser des 
alliances avec des mouvements dont le 
but peut-être factuellement le même 
sans qu'il y ait en leur chef, le rejet 
systématique du principe de la guerre? 
Faut-il rechercher pour lutter contre la 
guerre, le plus grand rassemblement 
possible quitte à prêter le flan à l'amal- 
game fallacieux et risquer d'être taxés 
d'indignation sélective, ou préserver 
une pureté idéologique sans failles 
quitte à y perdre en efficacité? 


Il s'agit là de choix stratégiques délicats 
et les mouvements pacifistes ne se dis- 
tinguent pos des autres sur ce plan: ils 
ont commis et commettront encore des 
erreurs de jugements. 
Le pacifisme ne devrait pas être lié à 
une idéologie particulière et un grand 
pas sera sans doute franchi quand il 
existera des pacifistes «de droite»! Quoi 
qu en soit, le pacifisme s'exprime 
ans des contextes et des sociétés dis- 
parates sur lesquels il se doit d'agir en 
priorité. En d'autres termes, les pacifis- 
tes sont, avant tout, responsables des 
agissements du groupe social auquel ils 
appartiennent. 
Reprocher aux pécifistes belges (par 
exemple) de ne pas ovoir manifesté 
dans lo rue, leur opposition à la guerre 
d'Afghanistan alors qu'ils l'ont fait con- 
tre la guerre du Golfe est un procès 
d'intention spécieux. La situation des 
pacifistes esf, bien évidemment diffé- 
rente selon qu'il s'agit de s'opposer à 
des décisions annoncées ou exécutées 
par leur propres (2) dirigeants ou de 
marquer son opposition à des agisse- 
ments qui se situent en dehors de leur 
sphère d'influence directe. Pour utiliser 
un langage que comprendront sans 
doute leurs délateurs, les pacifistes doi- 
vent être les sentinelles de la paix sur 
leur propre territoire d'abord. 
Il est incontestable qu'il est plus «facile» 
d'être pacifiste à Bruxelles, Paris et 
New York qu'à Moscou, Téhéran. ou 
Bagdad! Une liberté Sexpression 
existe dans notre monde occidental et 
les limites qui lui sont imposées relèvent 
surtout du domaine sumois des moyens 
économiques en présence et de cen- 
sure affirmées ou dissimulées. C'est 
sans doute heureux pour les hommes et 
les femmes pacifistes; il est moins sûr 
que ce le soit pour le mouvement paci- 
fiste. La guerre du Golfe a clairement 
démontré que, grâce à la riche expé- 
rence américaine en ce domaine, le 
monde occidental est passé maître pour 
engluer les mouvements d'opposition 
dans une marée noire d'indifférence. 


* Georges 


RENCONTRER 
DES 
LIBERTAIRES 


À BRUXELLES 
COORDINATION 
ANARCHISTE 
65 RUE DU MIDI 
1000 BRUXELLES 


DES LIVRES POUR 


L'Europe 


Depuis quelques mois, le Centre Inter- 
national de Recherche sur l'Anarchisme 
a envoyé environ 200 kilos de livres à 

es groupes anarchistes et à des adres- 
ses individuelles en Bulgarie, Hongrie, 
Pologne, Roumanie, Te DUC 
Il s'agissait de doublets ou d'ouvrages 
reçus ou achetés dans ce but et expé- 
diés en réponse à des demandes géné- 
riques ou spécifiques. Plusieurs projets 
de traduction et d'édition sont en cours. 
notamment en Pologne et en Bugarie. 
Divers groupes constituent des biblio- 
thèques. En outre nous envoyons de 
plus en plus de photocopies [biogra- 
phies, articles, documents dans les lan- 
gues de ce pays). Nous comptons aussi 
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envoyer des ouvrages en URSS [lais- 
sant l'Allemagne aux compagnons de 
langue allemande). 


Tous les paquets sont arrivés, et les 
demandes continuent d'affluer. C'est un 
soutien qui n'est ni difficile ni coûteux. 
Les langues les plus connues sont 
l'anglais et le russe, mais on trouve 
aussi des compagnons qui lisent l'alle- 
mand, ésscbnet l'esperanto, le fran- 
çais, l'italien. 

Pour continuer cette campagne, plu- 


sieurs démarches sont possibles: 
* Les éditeurs, librairies, bibliothécai- 
res peuvent nous envoyer des ouvrages 
SRE nous ferons suivre, ou nous deman- 
er des adresses (on les trouve aussi 
dans d'autres périodiques). 
x Les contributions financières à l'achat 
de livres et aux frais de poste sont aussi 
les bienvenues (envoyer vos euro- 
chèques au CIRA, en précisant «Est». 
x Bibliothèque du CIRA 
24 Av. de Beaumont, 1012 Lausanne 







COMMUNICATIONS DE SERVICE 


x Vous trouverez au centre de ce journal le numéro | de NUMERO 0, un 
nouveau mensuel édité par des étudiants de Sciences politiques de l'ULB. 
Inutile de préciser que ces étudiants ne sont en rien co-responsables du 
reste de votre mensuel, et vice versa. Juste une envie, un plaisir de vous 
faire connaître ce nouveau titre. à qui nous souhaitons longue vie. 


x Le mois prochain ALTERNATIVE LIBERTAIRE consacrera une part très 
importante de sa livraison à un dossier sur toutes les formes de résistance à 
l'armée, à la militarisation: chjection de conscience, insoumission, objec- 
tion à l'impôt, mouvements de femmes, usines d'armements… Tous ceux 
d'entre vous qui veulent envoyer un texte le font avant le 15 avril. Ciao. 















BIDONVILLE DE LUXE | 


Habitations sociales 


Bien sûr j'en ai profité pendant 11 ans. Certes j'ai dû me taire de 


peur de perdre un toit de sécurité. Oui j'avais un bel étage pour 
3.500 Frs par mois. J'ai parlé du 
__ scandaleux (voir AL N°127 


lorsque je suis arrivée dans cette 
maison, le jardin était le dépotoir de 
la construction, le garage aussi. 
Mes meubles {du moins le peu que 
j'avais) est arrivé dans un conteneur 
de la commune, j'avais pos les 
moyens d'un camion alors le CPAS 
m'a proposé un conteneur. || pleu- 
vait. Les enfants avaient 4 ans et 2 
ans 1/2 
Les oùvriers communaux ont fout mis 
dans le hall et démerdes-toi. 
Quand on habite ce genre de quar- 
tier les copains légèrement snobi- 
nards vous läche, une dame m'a dit 
la veile de mon déménagement: 
| «Maintenant je ne te verrai plus, c'est 
pas un quartier où je melrai les 
pieds». J'espère pour elle qu'elle 
n'aura jamais de retour de fortune. 
Je laissais comme je l'avaïs toujours 
fait, ma porte entre-ouverte, les voi- 
sins le savaient, s'ils manquaient 
d'œufs, de lait, de beurre, ils mon- 
taient. Jusqu'au jour où j'ai eu besoin 
d'un peu de moutarde et qu'il n'y 
avait plus personne dans le quartier. 
On m'a volé 50 ka de pommes de 
terre, j'avais oublié de fermer le 
garage. J'ai prêté de l'argent, que je 
n'ai jamais revu... 
Pour tout arranger, je gardais le sou- 
rire malgré une vie que l'on savais 
peu aisée. Une femme du quartier, 
| crachait sur mon trottoir pour éloi- 
Le les sorts que je pouvais lui jeter. 
lle avait décrété que j'étais une sor- 
cière, c'est la seule réponse qu'elle 
ait trouvé à mon sourire. Cela aussi 
la rassurait… 


Ma fille à l'école du quartier ne pou- 
vait pas jouer avec les enfants du 
trottoir d'en face qui n'était pas de la 
cité. Dans la rue, j'ai connu un con- 
cours entre deux maison à celui qui 
| rentrait le plus de bacs de bières par 
| jour. Les bagarres, les coups, à tra- 
| vers les murs de papiers c'est comme 
| si on y élait. Les descente de poli- 


ciers il y a quelques années étaient 
joumdlières. 
Je sortais tout juste de ce genre de 
traitement par un mari alcoolique. 
Cela m'a vraiment marquée et je 
dois dire que j'avais très peur pour 
l'équilibre de mes enfants qui sor- 
taïent eux aussi des cris et des hurle- 
| ments. 
Ces cités sont trop souvent des ghet- 
tos pour alcooliques, femmes bat- 
tves, enfants caractériels ou débiles. 
La délinquance y est bien trop éle- 
vée. || faut savoir que si la fréquenta- 
tion de certain café vous donne droit 
à la méfiance de la police, il en va 
de même lorsqu'on habite dans une 
HBM (hobitaion bon marché). On 
est catalogué. 
C'est une ségrégation aussi dramati- 
ue qu'une autre. l'une comme 
l'autre sont à bannir à déplorer et à 
guérir. 
La misère de certaine famille fait mal 
à voir et à savoir. J'ai vu un enfant de 
cinq ans avec une gourde de bière et 


problème de chauffage qui est | 
f mais ce n'est pas tout. 


non de grenadine comme les autres. 
J'ai vu d'autres couverts d'ecchymo- 
ses sans Ûge mais avec Un couteau 
en poche. J'ai vu des mineurs 
ramené à leurs parents entre deux 
agents de police. D'autre port, je ne 
compte plus en 10 ans de ce quartier 
le nombre de petites filles violées, le 
nombre de suicides. Tout cela uni- 
quement par manque de compré- 
hension, par manque d'attention, 
par manque d'amour. 


Dire qu'il manque d'assistant 
sociaux, non, qu'il manque de gens 
de terrains oui. Des gens qui n'ont 
pas peur d'un ivrogne qui tire sur tout 
parce qu'il n'a plus d'autre moyen 
de communication. 

Je me souviens avoir organisé avec 
d'autres une fête de quartier. Pas 
un chat en dehors des organisateurs. 
Mais qui aurait pu venir£ Qui aurait 
eu le courage de venir danser en 
sachant que le violeur de sa fille était 
là à danser avec les autres. 


J'ai vu des enfants avec un simple 
pull over en plein hiver pour avoir le 
caramel que lui donnait Saint- 
Nicolas. J'avais honte de porter une 
veste en jeans. 

Lo quart monde est plus que réel en | 
Belgique, il esttemps d'arrêter de ce | 
cacher la face. D'autant plus qu'au 
lieu de sortir ces gens de leur 
«misère» (et je prend ici le mot misère 
dans son sens le plus large) on les 


enferme dans des ghetto à façade 
pseudo-luxueuse afin de mieux les 
cacher. 


À l'heure ou vous lirez ce papier j'en 
serai sortie, mais ce n'est pas pour 
cela que je me tairai. Je n'oublierai 
jamais les 11 ans passé dans ce 
ghetto. Pour les autres qui n'ose 
peut-être pas, je continuerai à parler 
et à montrer avec le plus de sincérité 
possible ce qui se cache dans notre 
soi-disant démocratie. 


x Anne Depierre 


Dans les cités 


Aujourd'hui j'ai perdu les mots 
Pour vous parler des nouveaux gheltos 
Ils les ont bien camoufés 

Dans le doux nom de cités 
Chaque rue est un nom de fleur 
Hélas! on y trouve aucun bonheur 
Dans toutes ces jolies maisons 
Dans les jardins au vert gazon 
Se cache très probablement 
Des cauchemars trop pesant 
Même les enfants ont oubliés 
Dans ces innombrables citées 
Ce que peut être la paix 

D'une journée sans regret 

Hs n'ont plus pour richesse 

Que leurs larmes de détresse 
Pour ceux qui ont la télévision 

Il y a quelques heures d'évasion 
Mais pas question de jouer 

Au ballon à la poupée 

La délinquance est partout 

Et dans ce monde de fou 

Les enfants sont iués 

Avant même d'exister 









La démograp 
les usuriers et 


L'environnement est très gravement 
menacé partout, comme le pe si 
justement Edward Goldsmith dans 
«5,000 jours pour sauver la 

lanète»| 1) En Afrique, Lloyd Timber- 
ÉE a même pu ne de la «banque- 
route de l'environnement»{2). 


Remettant une note sur son pays, alors 
la Haute-Volta, au si regretté Président 
Thomas Sankara, j'ai pu la titrer -et il a 
bien réagi- «La Haute-Volia n'est pas un 
pays en voie de développement, mais un 
pays en voie de destruction»[3]. Deux 
facteurs dominent cette «destruction»: 
l'explosion démographique (si dramati- 
que en Afrique et très dangereuse - 
malgré quelques progrès en Asie du 
Sud et lore économique dominant 
{celui des «irois grands sotans» de Bret- 
ton Woods et des Etats-Unis]{4). 


La banqueroute 
de l'environnement 

Prenons le cas de l'Afrique, d'où nous 
revenons. Depuis 1950, la forêt côtière 
d'Afrique occidentale, de la Casamnce 
au fleuve Zaïre, a reculé de deux tiers 
environ, ce qui a entraîné une diminu- 
tion des pluies au Sahel. L'Ethiopie avait 
40% de sa surface en forêts au début 
du siècle, 16% en 1960, 4% 
aujourd'hui. Les Africains plus nom- 
breux ont besoin de plus de bois de feu 
et de bois d'œuvre; et aussi de plus de 
terres de culiure, en partie gagnées aux 
dépens des forêts et aussi des arbres 
dispersés en zones de savane. 


Le système traditionnel de cultures alter- 
nait la longue jachère (période de non- 
culture) de 5 à 10 ans avec une courte 
période, 2 ou 3 ans souvent, de culture. 
On laissait se développer une végéta- 
tion naturelle qui, Se, regarnissait 
le sol de matière organique, source 
d'humus, élément essentiel de la ferti- 
lité. Plus nombreux, les paysans ont dû 
réduire et même trop souvent, du Séné- 
gal au Niger, supprimer la jachère. Pri- 
vés d'humus, les sols sont vite attaqués 
par l'érosion éolienne [vents de sable] 
ou par les pluies battantes, qui déca- 
pent le sol superficiel, seul fertile. 


Les posteurs plus nombreux ont voulu 
plus de béiail, sans être en mesure - 
notamment faute de moyens de trans- 
ports {charrettes)- de réaliser les cultu- 
res fourragères, qui auraient pu, comme 
en Europe, remplacer la jachère, pro- 
duire les te ensuite le fumier et 
enfin apporter l'humus. Trop nombreux 
par rapport aux ressources des fourra- 
ges spontanés, les troupeaux de ces 
pasteurs ont surpôturé et parfois tué les 
pêturages naturels, herbacés ou même 
arbustits. Le sol à nu, c'est vite le désert. 
En exluant au nord le Maghreb et 
l'Egypte, au sud l'Afrique dite du Sud, 
j'isole la masse tropicale de ce conti- 
nent qui comptait environ 100 millions 
d'habitants vers 1900. Aujourd'hui, on 
en dénombre 500 millions. Tous les 
records mondiaux de vitesse d'accrois- 
sement onf été battus. Pire encore, aux 
taux actuels de croissance, 3,3%, la 
population doublerait en 21 ou 22 ans. 


Taux que l'agriculture, l'industrie, l'arti. 


sanat ef les services essentiels [éduca- 
tion, santé} ne pourraient (l'expérience 
des 30 dernières années le souligne) 
suivre, ne pourraient affronter. 
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hie, 
les rapports. 





les dettes, 


En marge du colloque organisé le 16 mars dernier, 
deux textes de René Dumont et Gilles Perrault. 
Notre manière d'appuyer la campagne 
pour l'annulation de la dette du Tiers-Monde 


Implacable économie 


L'économie mondiale est implacable 
avec les Tiers-Mondes. 


Au début de cetie année 1990, nous 
avons fait, avec Charlotte Paquet, une 
série de conférences dans sept pays 
d'Afrique occidentale francophone, en 
soulignant que l'ordre économique 
dominant {le trio de Bretton Woods) 
«étrangle» l'économie africaine en la 
soumettant à l'échange inégal, au 

aiement des produits primaires suivant 
a loi du marché. Ce qui a endetté l'Afri- 
que. Puis, en lui imposant l'échange, ce 
to des «usuriers mondiaux» compromet 
toutes les chances de développement 
de ce continent. Les tenants de l'écono- 
mie libérale veulent mettre en «libre 
compétilion» tous les producteurs du 
monde entier. Cela veut dire confronter 
le paysan du Sahel semi-aride, travail 
lant de ses bras un hectare de sol 
dégradé et produisant une demi-tonne 
de céréales (s'il «pleut bien), avec 
l'ouest de l'Amérique du Nord, où cer- 
tains efarmers», temiblement équipés, 
produisent 1.000 à 2.000 tonnes de 
céréales. C'est comme si on demandait 
à des coureurs à pied de concourir con- 
tre des automobiles. 


Le produit intérieur brut de l'Afrique sub- 
saharienne serait, nous dit un tout 
récent rapport de la Banque mondiale, 
aux environs de 130 milliards de dol- 
lars. Donc un peu inférieur à celui de la 
Belgique, qui compte 10 millions 


- d'habitants. L'écart par tête est donc de 


50 à 1, car les 500 millions d'habitants 
sont déjà dépossés et augmentent de 
17 millions chaque année, sans que le 


produit brut suive. Pour les pays les plus 
pauvres, le rapport dépasse 100 à 1. 
En 1700, avant la Révolution indus- 
trielle, le plus grand écart de revenus 
dans le monde était à peine de ? à 1. 
Le niveau de vie des Africains ne cesse 
de diminuer depuis 5 ans, et la Banque 
nous annonce qu'il n'y à aucun espoir 
de relèvement di prix de leurs produits 
d'exportation. C'est «la loi du marché», 
et la Banque en parle à peu près 
comme s'il s'agissait d'un phénomène 
d'ordre divin, sur lequel «on» ne pour- 
rait rien! 


Dans l’ensemble des pays démunis, ils 
sont près d'un milliard d'habitants, 
peut-être un sur cinq {et en Afrique sub- 
saharienne, plus d'un sur quatre) «en 
état d'insécurité alimentaire chronique», 
nous dit la Banque mondiale. Nous 
dirions «qu'ils ont faim à peu près tout le 
temps». Vont-ils accepter cette situation 
quand ils auront compris que l'effet de 
serre [venant des abus de nos usines, 
de nos centrales et surtout de nos autos) 
ne cesse de démolir leurs climats, qui 
sont la base de leur production alimen- 
taire£ x René Dumont 
{ l 5.000 jours pour sauver la planète, 
Edward Goldsmith, Editions du Chéne 1990. 
[2 L'Afrique en crise, la bonqueroute de 
‘environnement, Lloyd Timberlake, L'Harmat- 
ton 1985. 

(3) Pour l'Afrique, j'accusel, René Dumont, 
Plon 1986. 

(4) Breton Woods est une pelite localité du 
New Hampshire (USA) où le 30 juin 1944 les 
principales nations industrialisées décidèrent 
de la création d'institution internationales char- 
ss de régler les problèmes financiers de 
‘après-guerre. La Banque Mondiale, le 
Fonds Monétaire International et le GATT 
noquiren! des «Accords de Bretton Wooclsn. 





Le rapport de l'Unicef annonce que 40.000 enfants mourront de faim 
ou de malnutrition chaque jour dans le Tiers Monde et c'est ce qui 
nous mobilise. 


Nous pensons que le problème de la 
dette qui est directement responsable 
de celte hécatombe (40.000 enfants 
por jour, c'est un Auschwitz tous les 3 
mois) est le problème majeur de cette 
fin de siècle. Son ombre pèsera sur le 
XXIe siècle. 

Les puissances impérialistes, capitalistes 
n'ont rien trouvé de mieux pour réduire 
cette dette que de mettre en marche ce 
que l'on appelle les gendarmes du FMI, 
ce que Jean Ziegler, économiste suisse, 
AA les vautours noirs du FMI, qui 
effectivement, règlent ou tentent de 
règler les économies du Tiers Monde en 
appliquant sempiternellement les 
mêmes mesures: 

* Diminution des dépenses de l'Etat (ce 
qui est toujours bien vu par l'opinion 
mondiale qui se dit: «4h! Moins de fonc- 
tionnaires!» mais oublie que ces fonc- 
fionnaires, ce sont des enseignants, des 
assitants sociaux). 

* Fin de la subvention aux produits de 
première nécessité. 

* Et surtout, réduction des importations 
et développement des exportations de 


façon à générer un surplus permettant 


de règler une partie de la dette. 


Beaucoup de ces pays ont été con- 
fraints de s'aligner sur ces recomman- 
dations musclées et ont transformé leur 
économie. Par exemple, le Maroc a 
orienté son exploitation d'agrumes et 
de fleurs vers les Etats-Unis et le 
Canada en réduisant les productions 
céréclières qui permetiaient de nourrir 





la population, ce qui l'oblige à importer 
maintenant des céréales. Au Brésil, de 
même, en fonction de cette réorienta- 
tion des exportations, un Brésilien sur 
deux est aïteint de sous-alimentation 
alors que dans les années 50-60, per- 
sonne n'aurait pu imaginer que ce pays 
ne serûit pas en état d'auto-sufisance 
alimentaire. 


Pour les pays qui essayent de suivre les 
mesures du FMI, qui s'imposent des 
sacrifices, cela ne peut pas marcher. La 
dette ne pourra pas être remboursée. 
Pourquoif Parce que je jeu est faussé 
dès le départ, c'est-à-dire que le prix 
d'achat de ce que vendent ces pays, 
est déterminé par les grandes puissan- 
ces créancières et le prix d'achat de ces 
matières premières, de ces produits de 
base ne cesse de baisser. Entre 80 et 
87, il o baissé de 40%. 40% de diminu- 
tion de la valeur. Or, ces produits de 
base représentent 52% des exporta- 
tions de l'Amérique latine, 62% des 
exportations de ARE ue Par consé- 
quent, les pays du Tiers Monde sont 
enfermés dans un carcan dont ils ne 
peuvent pas sortir: on leur demande de 
payer les intérêts, voire le capital d'une 
dette et en même temps, on leur achète 
de moins en moins cher ce qui devrait, 
en bonne logique, leur permettre de 
rembourser et ces intérêts et ce capital. 
Cela a des conséquences dans tous les 
domaines car il faut bien voir que tout 
est lié. Par exemple, le problème de la 
drogue, un des problèmes de cetie fin 
de siècle. Le Président Bush lui a déclaré 





la guerre, ce qui nous vaut l'expédition 
de Panama et les pressions sur des pays 
comme la Colombie et d'autres. Dans 
le oas de la Colombie, ce dont on parle 
moins, c'est qu'elle est également 
grande productrice de café et qu'il y 
avait des accords fixant le prix du calé. 
Ces accords ont été dénoncés l'année 
dernière par les Etats-Unis et le prix du 
café a baissé de 40%. Pourquoi, dans 
ces conditions, le paysan colombien 
n'arracherait-il pas ses caféiers pour y 
mettre des plants de coca? Comment 
voulez-vous expliquer à ce paysan 
colombien que le souci de la santé de la 
jeunesse américaine implique qu'il 
s'arrête de cultiver de la drogue alors 
que ses propres enfants sont condamn- 
nés à mort par une décision qui est prise 
aux Etats-Unis et qui diminue le prix de 
vente de son café. Par conséquent, il y 


a une logique économique et commer- . 


ciale qui s'impose et qui va à l'encontre 
même d'objectifs aussi bénéfiques, sou- 
haïitables que la lutte contre la drogue. 
Cette situation aboutit à ce que l'on a 
appelé: les émeutes FMI en Tunisie, en 
Argentine, au Vénézuela. Ce dernief 
>ays que l'on disait être la vitrine du 
Ébéraliome an Amérique latine, a vu se 
dérouler des émeutes extrèmement san- 

lantes: 4.000 morts, 7.000 blessés, 
5.000 arrestations. Ce que démon- 
trent ces victimes, c'est que la dette ne 
peut être remboursée parce qu'elle 
impose au peuple des souffrances 
insupportables. 


Quand on nous dit «triomphe du libéra- 
lisme», comme ce penseur nippo- 
américain qui écrit: «C'est la fin de F is- 
toire, l'Histoire s'arrête, il n'y aura plus 
de conflits parce que le libéralisme, 
l'économie de marché triomphe», nous 
disons non! Elle a triomphé dans quel- 
ues pays en ruinant le reste du monde. 
+ finalement, là où le libéralisme sem- 
ble fonctionner -avec d'ailleurs des 
poches de misère très importantes et 
jusqu'aux Etats-Unis eux-mêmes- ce 
triomphe du libéralisme n'est vraiment 
qu'un flot de prospérité sur un océan de 
misère ou mieux encore, une plate- 
forme pétrolière qui pompe sans discon- 
tinver les ressources qui sont dans le 
Tiers-Monde, dans le reste du monde. Il 
faut savoir ce que l'on veut: est-il possi- 
ble de se ire d'une relative pros- 

érifé pour quelques pays, en fait, pour 
es classes favorisées de ces pays, si 
cette prospérité doit entraîner la misère, 
la famine dans le reste du monde. 
Notre position est évidemment de dire 
non et il y a plusieurs actions possibles 
en ce sens. || y a l'action caritative, tou- 
tes les mobilisations suscitées par l'émo- 
tion mondiale suite par exemple à la 
faim dans le Sahel, en Afrique. Même si 
toutes ces actions sont positives, nous 
pensons qu'elles ne sont pas suffisantes 
pour règler le problème de la faim, le 
problème de la dette. 


Est-ce qu'il fout l'annuler à tous les 
ays$ On va en discuter à propos du 
aire. C'est vrai que c'est un problème 

parce qu'un certain nombre de ces 

pays sont dirigés par des dictateurs, 
expression de la classe dirigeante de 
ces pays? C'est vrai que la dette elle- 
même a profité à ces dictateurs. On 
estime que 80% des prêts consentis aux 

Philippines ont disparu purement et sim- 

plement dans les comptes en banque 

numérotés de la famille Marcos. x, 

47% du revenu des Philippins est consa- 

cré au remboursement de la dette. Le 

Président Alfonsin en Argentine a 










déclaré que 50% des prêts consentis 
aux généraux argentins du temps de la 
dictature étaient introuvables. En ce qui 
conceme Mobutu, on ne sait pas si 
c'est la moitié ou la totalité de la dette 
qui est dans ses coffres personnels. Et 
vis, à quoi ont servi des prêts? Les chif- 
res sont clairs: 20% de ces prêts ont 
servi à acheter des armes par ces dicta- 
teurs, ces classes dirigeantes qui les 
retourmaient souvent contre leurs pro- 
pres peuples. Il y a un problème, c'est 
vrai. Mais notre position, c'est de dire 
que l'on ne peut pas faire supporter aux 
peuples les crimes de leurs dirigeants. 
Ce sont les papes qui supportent les 
conséquences de ces crimes. || faut 
donc abroger la dette car la dette n'a 
jamais fait sauter une dictature, nulle 
part. La dette, au contraire, est le ter- 
reau de la dictature, le fumier de la dic- 
tature, Les généraux argentins n'ont pas 
dû quitter le pouvoir parce que le pays 
était écrasé par sa dette. Ils ont dû quit- 
ter le pouvoir parce qu'ils avaient perdu 
la guerre des Malouines. En revanche, 
la jeune démocratie argentine risque de 
souter à tout moment parce que le 
poids de la dette est inssuportable et 
que n'importe quel homme à poigne, 
n'importe quel démagogue peut profi- 
ter de cette situation pour rétablir une 
dictature. Nous savons bien que l'abro- 
gation de la dette est sûrement néces- 
saire mais n'est pas suffisante parce 
que la dette n'est que l'expression d’un 
système d'oppression capitaliste et 
qu'à la minute même ou cette dette sera 
abolie, elle recommencera à se consti- 
tuer, Pourquoif Parce que les termes de 
l'échange et le système n'auront pas 
changé. Nous savons donc bien que, 
parallèlement, en même temps que 
l'abrogation de la dette, nous devons 
exiger, nous devons militer pour l'ins- 
tauration d'un nouvel ordre économi- 
que mondial puisque l'ordre économi- 
que existant conduit précisément à des 
hénomènes tels que la dette et à 
‘appauvrissement accéléré de la plus 
grande partie du monde. L'objectif de 
instauration d'un nouvel ordre écono- 
mique mondial, qu'il soit proche ou loin- 
tain, est un objectif révolutionnaire, me 
direz-vous® Bien sûr, c'est révolution- 
naire, bien sûr que la création d'un nou- 
vel ordre économique mondial implique 
une révolution mondiale. Jamais une 
révolution mondiale n'a été plus néces- 
saïre qu'aujourd'hui. Elle est dictée par 
ces chiffres qui sont produits par des ins- 
titutions aussi officielles que l'Unicef, Ce 
qui se passe à l'Est montre bien que le 
temps des révolutions n'est pas passé, 
fusse en Europe et de toute façon, 
avand une révolution est nécessaire «et 
urgente, elle a toujours lieu, 
Je crois qu'il faut commencer, qu'il faut 
militer d'abord pour l'abrogation de la 
dette et ensuite, pour la création de ce 
nouvel ordre économique. 
On n'épargnera pas l'océan de la 
dette avec la serpillièrs de la charité. 
Ce que ces peuples demandent, . ce 
n'est pas la dote. c'est la justice. Ils 
ont droit à la justice et nous nous bat. 
tons donc pour qu'ils obtiennent justice. 
Et la justice pour nous, c'est l'abroga- 
tion totale et immédiate de la dette. 
Immédiate parce qu'il y a extrême 
urgence. Quand il y a 40.000 enfants 
qui meurent par jour, il y a pas une 
minute à perdre. | ne saurait donc être 
question de rééchelonner la dette ou de 
l'amputer très partiellement: il faut 
l'annuler purement et simplement et tout 
de suite. Quand un malade est atteint 
du cancer, le chirurgien ne lui dit pas: 
«On va vous enlever un petit bout de ce 
cancer, ça va déjà vous soulager». Le 
cancer tuel La dette tue! Par consé- 
queni, il faut l'annuler totalemnt et 


immédiatement. + Giles Perrauk 


Intervention au Colloque 
Socialisme Sans Frontière du 3/2/90 








«Nous sommes les baisés 


De l'Amérique...» 


CARNET DE ROUTE 





NICARAGUA 





Petit Nicaragua, tu n'as pas le prestige 
du Mexique, la beauté explosive du 
Guatemala, pourtant ta séduction est 
telle que tous ceux qui y sont allés ces 
dix dernières années ont été subjugués 
et en reviennent en avouant: «J'ai 
attrapé le virus Nica». Pour ma part, j'ai 
fini mon incubation et je reste malade 
de cette exemplaire petite nation. 
1936, les Yankees implantent au pou- 
voir la famille Somoza, dont Anasfasio 
(«Un vrai fils de pute, mais notre fils de 
pute», disait Roosevelt} sera un dictateur 
sanguinaire, féroce, auprès duquel les 
militaires guatémaltèques sont des 
apprentis. C'est alors qu'un petit pay- 
san, Sandino, organise des révoltes. 
ce qui deviendra bientôt la «guerilla 
sandiniste». Le 19 juillet 1979, le mons- 
tre Somoza sera balayé par la révolu- 
tion sandiniste. Le nouveau régime, bien 
imprégné de religion coholene: dit 
vouloir appliquer les théories du. maté- 
rialisme dialectique, ce qui est déjà 
assez surprenant. Sa direction collé- 
giale qui ne subira aucune alteration 
pendant 10 ans de pouvoir, admiettra la 
pluralité des partis. Ce qui continue à 
nous surprendre. Mais ce qui est épous- 
touflant, c'est que la Répu At sandi- 
niste, en choisissant un non-alignement 
farouche rejettera. les doctrines de l'Est, 
comme celle des Occidentaux. Attitude 
suicidaire? Quoi qu'il en soit, des mil- 
liers d'hectares de terre cultivable, con- 
fisqués au fincos{l}, dont la famile 
Somoza était l'exclusif propriétaire, 
sont redistribués aux paysans. Des coo- 
pératives et un syndicats d'agriculteurs 
pAsent sont crées. Ce qui est tout-à- 
fait nouveau, ef, imperlinence sur- 
prême, un secteur d'économie de mar- 
ché est préservé. Voilà qui est large- 
ment sulfisant pour inquiéter au plus 
haut point l'administration Reagan. 
Autre innovation, une première dans 
l'Histoire: la peine de mort est abolie 
lors que la prise de pouvoir des sandi- 
nistes… d'où pas de règlements de 
comptes vengeurs contre les ex- 
tortionnaires [sauf pour Somoza père et 
fils, qui sont assassinés pendant l'insur- 
rection}. Le sandinisme s'affirmait done 
dans une voie originale, qui rendait la 
fierté à un peuple misérable, analpho- 
bète à 100%, que l'exploitation sécu- 
loire avait rendu esclave. Pour les «état- 
suniens», c'était intolérable; pensez! Et 
la contagionl 


Combat pour la dignité 


Organiser un putsch à la chilienne est 
impossible dans ce pays où les classes 
moyennes sont numériquement faibles 
et non organisées, malgré la pluralité 
des partis. Faire donner les Marines? 
Les boys sont déjà bien assez englués 
dans A souvenir très proche de la 
guerre du Viêt-Nam (on verra cela pour 
e Panama et le Golfe, plus tard). Il 
reste un moyen: organiser un blocus 
économigue (comme à Cuba) et créer 
des bandes armées super entraînées et 
armées par la CIA, qui s'infiltreront por 
le Honduras et le Costa-Rica. || n'est 
pas difficile de ruiner un pays dans.ces 
conditions, surtout un pays déjà aussi 
pauvre! Pourtant, la révolution triom- 
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Nicaragua: capitale Managua. Onze pour cent seulement du 
territoire occupé par des terres agricoles dans un pays non 
industrialisé. Principale culture: le café. Pays annexé totale- 

ment par les Etats-Unis de 1912 à 1933. Majorité de ladinos. 
Peu d'indiens, en majorité regroupés sur la côte Atlantique 


phante, encouragée par une popula- 
tion enthousiaste qui veut sortir de sa 
condition moysnâgeuse. Pour les dliri- 
geants de la révolution, il s'agit de 
substituer aux rapports féodaux des 
rapports de droit, puisés dans des phi- 
losophies aussi différentes que le chris- 
tiannisme, le marxisme et Île 
fourriérisme.… Le tout, adapté à la 
sauce latino-américaine. Superbe uto- 
pie! Magnifique défil Prométhée et 
Sisyphe en marche contre l'obscuran- 
tisme et la barbarie de l'eamericon way 
of life»! Les Nicaraguayens vont payer 
très cher celte arrogance, mais, malgré 
tout, ils vont avancer à pas de géant 
dans le sens de leur dignité enfin con- 
quise. Le café, seule richesse exporta- 
ble, l'est difficilement à cause du blocus 
américain qui va jusqu'à miner les ports 
de la côte Atlantique. Les commandos 
du contras infiltrés, non contents de 
semer la terreur, détruisant les récoltes 
sur pied. La main d'œuvre masculine 
paysanne est mobilisée et ne peut tra- 
vailler dans les plantations. Les fonds de 
l'État, contraints d'être délapidés dans 
l'effort de défense militaire, ne pourront 
pas s'investir dans la santé, l'alphabéti- 
sation, l'agriculture et pourtant. En dix 
ans de gouvemement révolutionnaire, 
les coopératives fleuriront, chaque 
chef-lieu de canton aura son dispen- 
saire et surtout. surtout. le taux 
d'alphatétisés dans les populations 
rurales passera de nul à 80 {un hom- 
mage aux volontaires cubains, au pas- 
sage). Mais alors, par quelles séries de 
miracles ce pays contraint à la guerre, 
exsangue et <aooee at-il pu accom- 
plir ce prodigieux bond en avant? 
En tout premier lieu, bien sûr, por 
l'enthousiasme révolutionnaire de sa 
population, mais aussi par une très 
substantielle solidarité intemationale, 
promve au travers des Organisations 
non gouvemementales (ON [ee ays 
u monde entier, y compris les Etats- 
Unis. Au passage, permettez-moi 
d'avoir une pensée cordiale pour tous 
ces paysans, fonctionnaires, civils, coo- 
pérants, femmes et hommes venus de 
tous les coins du monde pour aider à ce 
ue cette utopie devienne réalité et qui 
durant ces dix années ont été quotidien- 
nement appressés par les contras, voire 
assassinés comme Joël Fieux (ndlr: un 
ami libertaire lyonnais qui était passé 
nous dire bonjour avant de partir pour 
k Nicaragua}, pour ne citer que celui- 
à. 


L'ONU au pouvoir 


Acculé par tant de difficultés, le gouver- 
nement a été contraint de se durcir. 
C'est une autre façon, bien connue, de 
miner le régime par l’intérieur et, il faut 
l'avouer, la CIA s'y entend misux que 
quiconque dans ce domaine. Durcice- 
ment du pouvoir, violations des droits 
de l'homme: notamment contre les 
Indiens miskitos qui refusent la politique 
gouvemementale d'assimilation forcée 
et sont donc de ce fait courtisés par les 
contras. La censure est ensuite instaurée 
pendant une période. C'est le moment 
choisi par notre presse audio-visuelle 
pour alerter les grandes consciences de 
gauche, afin de hurler avec le loup 
américain. Excellent prétexte pour sus- 

-ndre alors quelques ridicules accords 
bilatéraux et mieux isoler encore le 
Nicaragua en proie à une lassitude 


_ (les Miskitos). 


grandissante vis-à-vis d'une guerre qui 
n'en finissait pas. Les muchachos et les 
muchachas [on ne parlera jamais assez 
du rôle prépondérant des femmes dans 
cette révolution) donneraient beaucoup 
pour vivre en paix. || n'y a pas une 
seule famille nicaraguayenne qui n'ait à 
déplorer un ou plusieurs morts. Bravo à 
la plus colossale puissance militaire du 
monde pour avoir su briser les efforts 
d'un minuscule pays qui avait osé la 
défier! (Imaginez les Etats-Unis faisant 
la guerre à la Walloniel}.. Honneur 


aux sandinistes qui, au lieu de devenir. 


immanguablement une dictature stali- 
nienne, ont préféré accepter le risque 
d'élections libres et démocratiques au 
début 1990, moment où j'arrive dans 
un Manaqua stupéfait de constater que 
ki UNO [2] prend le pouvoir avec 43% 
des suffrages. Le Front sandiniste 
n'ayant obtenu que 40%! Le secret de 
la victoire de cette codlition-puzzle de 
16 partis? La paix promisel En effet, 
Reagan avait promis que si la UNO 
était victorieuse, il couperait les vivres 
aux contras qu'il s'engagait à désar- 
mer. Elémenfaire, mon cher Watson. 


Les remises en causes 
des acquis sociaux 


Mais beaucoup plus compliquée est la 
position des sandinistes vaincus, qui se 
retrouvent dans une situation para- 
doxale: ils se voient exclus du pouvoir 
tout en gardant les ministères clefs de la 
Défense et de l'intérieur. Ils ont, comme 
soutien, derrière eux, 40% d'électeurs 
structurés et formés en majorité par le 
militantisme révolutionnaire. Dans ces 
conditions, jouer le jeu de la légalité 
n'est pas seulement honnête et patriote, 
mais tout simplement. intelligent! Cer, 
que sont ceux de la UNO), qui les rem- 
placent? Un ramassis d'arrivistes sans 
programme, sans structures, incapables 
d'organiser quoi que ce soit de cohé- 
rent. Des revanchards incultes dont la 
seule unité est la bêtise entretenue par 
la cupidité. Entrer dans l'opposition 
dans ce contexte, c'est non seulement 
peser d'un poids considérables dans la 
vie de la nation, maïs c'est aussi repren- 
dre son souffle dans la perspective des 
prochaines élections en méditant sur ses 
erreurs et en les corrigeant... 
Aujourd'hui, en ce début de l'année 
1991, que fait cette démocratie de 
pacotille vis-à-vis d'une population 
active touchée à 49% par le chômage? 
Elle brade les acquis sociaux au béné- 
fice de la «libéralisation» et du secteur 
privé. Plus de crédit (dans ces pays, 
cela veut dire plus un soul) pour la santé 
et l'Education nationale. Que font les 
enfants en âge scolaire? Ils errent dans 
les rues, sniffent, volent, rapinent, faute 
d'écoles ouvertes. Depuis trois ans, une 
ONG norvégienne soutient financière- 
ment un projet de réinsertion, à Mana- 
gua et à Léon. Rebecca Zamara, res- 
ponsable du projet, ne peut pas conti- 
nuer. Elle abandonne, car, pour conti- 
nuer, il faudrait une prise en charge 
conjointe du gouvemement. La délin- 
pare monte en flèche. Des enfants 

isparaissent mystérieusement, puis 
réapparaissent dans le meilleur des cas, 
avec des organes en moins: victimes 
rétribuées d'un trafic international 
d'organes, très bien organisé au Guar- 
témala et au Costa-Rica. Ces organes 
prennent le direction de cliniques de 


luxe à Los-Angeles, Miami et Dallas, 
qui les vendent aux enchères. Les pelits 
boulots poussent comme des champi- 
nons: «lci, on coud», «Allumette par 
T0s, «Vente de glaçons»... À Mana- 
gudr un des derniers jobs consiste à 
aire la queue, moyennant rétribution, à 
l'ambassade des Etats-Unis à la place 
des «chanceux» qui quittent le pays. 
Une repas au restaurant (Une assiette) 
que l'on paye aujourd'hui un million de 
cordobas se paiera 8 millions la 
semaine d'après. Dans les villages où 
les ONG sont encore présentes finan- 
cièrement, certains projets, vieux de six 
à huit ans tiennent encore le coup sans 
que l'Etat s'y intéresse le moins du 
monde. Ainsi, par exemple, cette com- 
munauté d'agriculteurs du Matagalpa 
que je connais bien, où la UNAG (prin- 
az syndicat sandiniste) a vendu pour 
une somme symbolique: quelques 
vaches laitières, à charges pour la com- 
munauté de rendre deux veaux à leur 
naissance. Le syndicat fournit aussi des 
semences de frijoles are rouges, 
base alimentaire avec le maïs). Les culti- 
vateurs devront rendre une fois et demi 
ce qu'ils ont reçu, ce «bénéfice» consti- 
tuant une banque de semences pour le 
futur. Les volontaires du village coopè- 
rent à l'arnélioration de la voirie, le ser- 
vice municipal ayant disparu, faute de 
subsides du ministère. En quise de 
dédommagement, ils recevront gratuite- 
ment des tôles, afin de couvrir le toit de 
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leur maison. Depuis la révolution, les 
paysans se sont rendus compte que le 
meilleur moyen pour survivre s'était de 
s'organiser en communauté auto- 
suFisante, ce qui ne se fait pas sans mal 
et qui ne fonctionne pas dans tous les 
domaines, par exemple dans la santé. 


Dans ce secteur, c'est la tragédie. On 
assiste à la disparition un à un de tous 
les dispensaires implantés ces dix der- 
nières années. La pénurie de médica- 
ments est totale: deux mois d'attente 
pour obtenir un anti-inflamatoire quel- 
conquel Il y a eu 605 cas mortels de 
rougeole dans la région en novembre 
l 990. Les permis de séjour des méde- 
cins volontaires étrangers ne sont pas 
renouvelés. 

Tels est le tableau très incomplet de la 
situation au Nicaragua après 9 mois de 
pouvoir de l'UNO. L'aide de l'adminis- 
fration Bush à ce gouvemement est dis- 
tillée et, bizarrement, tombe chaque 
fois qu'une coopérative est démantelée 
et que ses terres sont rendues aux 
anciens propriétaires de l’époque 
somoziste. Bravo grand frère du Nordl 
Tu es toujours aussi efficace et ton 
arrière cour est toujours aussi bien sur- 
veillée.… Gageons que tout est bien 
organisé pour les futures élections, nous 
te faisons confiance! 


Mexique, Guatémala, Nicaragua. 
Aïe, aïe. Centro America miol 


* Gérard Dornel 
{1} Propriétés terriennes immenses fonction- 
nant selon un système de rapports complète- 
ment féodaux, incluant entre autres, le droit 
de cuissage pour le maitre. 
{2)L'UNO est une coalition de 16 partis sou- 
vent groupusculaires, allant de l'extréme 
droite fasciste à une gauche stalinienne {Parti 
communiste du Nicaragua et Parti socialiste, 
tous les deux maniistes], en passant par le 
haut clergé, les conservateurs et les libéraux, 
conduits par lo présidente Violetts Cha- 
USE e tout arrosé de dollars par la 
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A LIRE... ABSOLUMENT 
. 6 # 
Vie privée 
La marginalité n’est pas un phénomène neuf. Il semble que, par-delà 


les siècles, il y ait toujours eu une frange de la population qualifiée 
de marginale, ignorée de ses contemporains et de l'histoire. 


Comme si la rançon obligatoire du 
bien-être de certains était inéluctable- 
ment la détresse matérielle et psycholo- 
gique d'autres. 

L'extension du champ d'application 
personnel et matériel de la sécurité 
sociale réalisée après la seconde 
guerre mondiale a pu laisser croire un 
instant que notre siècle allait juguier le 
fléau de la pauvreté dans notre pays à 
tout le moins. 


Le législateur s'est préoccupé de com- 
bler les vides laissés dans le tissu pro- 
tecteur instauré par les régimes contri- 
butifs de sécurité sociale en élaborant 
des régimes dits «d'aide sociale» dont 
relèvent, à titre d'exemple, la loi sur le 
revenu minimum garanti aux personnes 
âgées, la loi sur les handicapés, les tex- 
tes concernant l'octroi du minimex. 
Ces normes procèdent du vœu déjà 
exprimé en 1/90 par:LA ROCHEFOU- 
CAULD LIANCOURT, alors président 
du Comité de la Mendicité: «On a tou- 
jours pensé à faire la charité aux pauvres 
et jamais à faire valoir les dois de 
l'Homme pauvre sur la société et ceux de 
la société sur lui. L'organisation de 
l'assistance doit être prévue dans la 
Constitution. La bienfaisance publique 
n'est pas une vertu compalissante, elle 
est un devoir, elle est la justice. Là où 
existe une classe d'hommes sans subsis- 
tance, là existe une violation des droits 
de l'humanité: l'équilibre socigl est 
rompu». 

Maïs on constate ‘aujourd'hui que «un 
quart ou un fiers de la population des 
pays d'Europe occidentale et d'Améri- 
que du Nord est enfermé dons la margi- 
nalité où vivent les deux fiers ou trois 
que de la population du tiers monde» 
{Peut-on encore être de gauche®, Alain 
TOURAINE, Le Monde, 23 janvier 
1990). 


Il est incontestable néanmoins que des 
progrès ont été réalisés qui justifient le 
caractère relatif du constat d'échec 
posé. Les causes de l'inadéquation des 
structures juridiques mises en place à la 
réalité sociale qu'elles sont censées 
appréhender sont, sans aucun doute, 
multiples. La norme juridique, par défini- 
tion générale et abstraite, ignore l'indi- 
vidu qu'elle touche dans son quotidien. 
Il appartient à ceux qui l'appliquent de 
lui rendre la dimension humaine qui a 
présidé à son élaboration. 





C'est ce passage du général au parti- 
culier, de l'abstrait au concret qui pose 
souvent problème. L'individu est relé- 
gué derrière des considérations budgé- 
faires, moralisatrices, mesquines. 
L'homme ne peut s'empêcher d'être un 
juge pour l'homme. Là réside le constat 
de demain: il n'y a pas qu'une seule 
façon de vivre et chacun doit avoir les 
moyens matériels d'assumer son choix. 
C'est pour le droit à une identité, à une 
dignité que se bat l'auteur de ce livre. 
Sa quête du bonheur est universelle 
mais le prix des choses lui est infiniment, 
injustement plus lourd. 
L'essentiel est invisible pour les yeux. 
La leçon est cinglante. Elle s'adresse à 
chacun de nous. 

Préface de Laurette ONKELINX 
VIE PRIVEE, par Gaëlle Rivage. Edition 
PAC-Cerisiers, 325 frs, Cpte PAC, 15 
Bild de l'Empereur, 1000 Bruxelles: 
870-0000412-87. 


URBS 


Un effort nerveux de l'esprit me pousse 
dans une entreprise soudaine, vous 
conférer ma terrible ignorance de cer- 
tain mécanisme social. 


De cette manie sanguinaïire traduite par 
la fusion de l'encre; d'accabler le cœur 
des hommes, de disperser les peuples 
et les familles. Des informations rendues 
publiques. 
…Sentence maléfique d'une presse 
erverse et souriante de l'épaisseur de 
‘encre devenue subitement rouge. Ma 
terrible méfiance envers l'innomable 
liquide céleste, encore appelé pluie, 
des saletés technologiques qui détour- 
nent l'univers tout entier. 
L'amas publicitaire qui vante encore «le 
rythme des saisons». L'air gazeux 
comme un tout nous vivifie, dans l'assu- 
rance pénétrante d'une retraite paisi- 
ble. Quel désordre crapuleux exalte 
l'information télévisée, spectacle qui 
alimente et fortifie au sein des lieux 
habités et des foyers, la glaciale et sur- 
tout destructive image de l'humanité 
tout entière. 
La ridicule petitesse des exploits phar- 








# * 


maceutiques et la magie de l'aéroplane 
qui explore le néant. Mon attention est 
subjuguée à l'annonce des ouvertures 
de l'emploi et du recyclage des vieux 
os 


Merci l'an 20001! 


Quel déploiement de force! La patrie 
européenne est l'occasion inouïe 
d'échanges hypocrites, même pour les 
journalistes attentifs et indulgents. 


* DSC, Les convulsionnaires 
LIVRES 
D'ici et 
d'ailleurs 


Jacques Mercanton 


Né à Lausanne en 1910, Jacques 
Mercanton fut très marqué par l'Alle- 
magne nazie et les horreurs du 
«système» qu'elle engendra. || mènera 
de pair une carrière pédagogique et 
littéraire. Polyglotte, il devient dès 
1935 l'ami de James Joyce. Dix ans 
plus tard, il rencontre Thomas Mann. 
«le soleil n° la mort», publié en Suisse 
dès 1948, aéveloppe une des cons- 
tantes de son œuvre: l'amour voué à 
la souffrance et à l'insatisfaction. Ce 

ue nous propose ce texte n'est rien 

‘autre que l'histoire d'une femme qui 
a «accepté les risques et les tourments 
de l'amour qu'elle a choisi». C'est 
aussi la jalousie pesant sur le destin du 
couple. Comme a soin de le noter Jac- 
ques Chessex, pour l'auteur le sens de 
notre vie est fait autant de ce que nos 
lectures nous donnent à vivre que de 
ce que nous éprouvons dans la réalité. 
Jacques MERCANTON, Le soleil ni la 
mort, Collection Babel n°23, Editions 
Actes Sud/Labor/L'Aire. 


Ramon Sender 


Ramon Sender est virtuose dans l'art 
de l'ellipse et de l'implicite. C'est en 
disant peu qu'il réussit la gageure de 
presque tout dire. Un prêtre célèbre la 
messe de requiem de Paco du Moulin, 
fusillé à 25 ans, lors de la révolution 
espagnole. Impossible de lire ce récit 
sans songer au fameux tableau de 
Goya: «los fusiliamentos del tres de 
mayo». Ramon José Sender était né le 
3 février 1901. À 18 ans, il se lance 
dans le journalisme, dénonçant les 
injustices et la misère. La guerre civile 
de 1936 voit sa femme et son frère 
Manuel fusillés tandis que lui-même est 
contraint à l'exil. Oublié dans son pro- 
pre pays, il rédige et publie aux Etats- 
Unis une œuvre féconde. || meurt en 
février 1982, seul, en Califomie. 
Ramon SENDER, Requiem pour un 
paysan espagnol, Collection Babel 
n°25, Editions Actes Sud/Labor/L'Aire. 


Eugène lonesco 
Né voici 7/8 ans à Slotina, en Roùma- 


nie, Eugène lonesco fait partie des: 


quelques grands dramaiurges de ce 
siècle. «la leçon», «la Cantatrice 
chauve», «le Roi se meurt», sont 
autant de classiques. En revanche, 
«Victimes du devoir», paru en 1954, 
est une pièce beaucoup moins connue. 
Dans ce pseudo-drame aux allures 
d'intrigue policière, l'auteur explore 
les effets que donne la plongée de 
l'inconscient humain. Les personnages 
sont peu nombreux: Choubert, Made- 
leine, le policier, Nicolas d'Eu, une 
dame sans grande importance et le 
fameux Mallot. Au départ, seul un 
bouleversement cosmique semble pou- 
voir perturber le monde de cet intérieur 
petit-bourgeoïs. «ll est, en effet, très 
agréable d'obéir aux lois, d'être un 
bon citoyen, de faire son devoir, de 
posséder une conscience pure...». Un 
policier frappe à la porte. Il déclare 
être à la recherche de renseignements 
relatifs aux Maillots, les locataires qui 
ont précédé Choubert et Madeleine. 
Le décor est planté, la pièce peut com- 
mencer.… Eugène IONESCO), Victimes 
du devoir, Gallimard, Folio n°2209). 


Zoé Oldenbourg 


Née à Saint-Pétersbourg, lauréate du 
Prix Femina en 1953, membre depuis 
lors du jury qui décerne annuellement 
ce prix littéraire fort convoité, Zoé 
Oldenbourg a publié divers récits his- 
foriques et livres de souvenirs. «Les 
Amours égarées», fort beau roman 
publié en 1987, vient d'être, à son 
tour, réédité en collection de poche. 
Voilà qui devrait pouvoir ls metire à la 
portée de tous. En septembre 1945, 
débarquant de New York, Tony Ruby, 
alias Anatole Rubinstein, regagne 
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Paris. Se rendant au cimetière de Meu- 
don, il y retrouve Myrrha, la veuve de 
son meilleur ami. Alors que l'on vit à 
l'époque en quelque sorte sur les 
décombres d'Hiros! ima et d'Ausch- 
witz, revoir le cadavre de bonheurs 





rasés, vêtements rayés», prêts pour le 
four? C'est sur ces destinées brisées 
par la guerre que va venir se greffer un 
«étrange et douloureux chant 
d'amour». Zoé OLDENBOURG, Les 
Amours égarées, Gallimard, Folio 


passés est bien terible. Et, d'autre 
part, comment oublier un jour ces 
«squelettes aux yeux avides, crûnes 


n°21 14). 
x Michel TACK 
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AFFICHEZ-VOUS! 


Au centre de ce journal, tous les mois, une affiche. Certainle]s d'entre-vous, 
notamment les nouveaux abonnélels, n'ont pas toujours eu l'occasion de 
recevoir celles des numéros précédents. C'est pourquoi nous vous en 
proposons l'envoi. Celui-ci est gratuit. mais Alternative Libertaire accepte 
tous les dons {par chèque ou sur le compte bancaire]lil Choisissez et écrivez- 
nous pour les commander Eve: pas par téléphone]. 


© Pour l'abolition de la monarchie 
Vive la République socialiste et autogestionnaire 
© La guerre qu'on voit danser. 
[ Contre toutes les guerres: insoumission et désertion 
O1 Ne soyez pas complice, refusez le service militaire! 
(1 Perdre sa vie à la gagner 
E Non aux prisons poubelles 
O Souriez, vous êtes fichés 
O Essayer donc l'anarchie 
[1 l'ordre c’est le bonheur 
Q Refusez le service militaire 
[] Intifada en Palestine occupée: résistance 
© Conspirer c'est respirer ensemble 
© Ensemble contre la spéculation immobilière 
[1 3 pièces à louer: 19.500 francs 
D Einstein antimilitariste 
[ Marées noires, bagnoles de merde 
[1 Sauver la planète [la nageuse] 
[1 Sauver la planète [(Géronimo) 
CE) Masculin/Féminin 
, O1 Tout est permis rien n'est possible 
D A l'Est comme à l'Ouest il y a encore des murs qui nous séparent 
Ü Non av fichage politique 
_ [] Colorie ton français [eniracisma) 
D La publicité nous prend pour des cons 
: Q Le 22-Mars une imprimerie différente 
CO Autodétermination du peuple saharoui [assaciations) 
O 1° Mai [le gros cigare et le vieux mégot] 
[1 L'histoire des choses molles et des trucs durs 
Ê] Europe 92: à bas le mur! 
[1 Jacques s'ennuie 
a © Arrétons le nucléaire 
O L'histoire du monde racontée aux enfants 
[1 Combattons l'extrême droite [SCALP) 
O L'extrême droite porte un masque |[associations) 
CO Altemative Libertaire fe veil homme et l'enfant, grand format] 
O1 Alternative Libertaire, un mensuel dissident. 
CO Stig Dagerman: le destin de l'homme se joue partout et tout le temps 
O1 Le racisme ça finit toujours mal 


Egalement disponibles gratuitement: 
CO Les autocollants de promotion [l La brochure «22 v'la les flics» 
ALTERNATIVE LIBERTAIRE 2 RUE DE L'INQUISITION 1040 BRUXELLES 





] y a un peu plus de 100 ans 


mourait un résistant à la conquète de l'Ouest... H | STOI RE 


SITTING BULL 


éclaé au Québec À le aus d'unige Le 15 décembre 1890, mourait Sitting Bull, le plus 
ft montreur de bêtes curieuse, et celles- 


ee ie AE prestigieux des grands résistants SIOUX à la colonisation ci n'étaient autres que les guerriers 
uloit amputer le territoire d'une parti = D RE L PS] RSR RE , - indiens qu'il était censé jr VAINCUS. 
cdi pr ux come soie, ch blanche de l'Amérique. Pierre-Valentin Berthier nous relate Ta Go onchai, Vrcnaie © 

installer un lin . Les vio- : FAP PSN. Re) PA] À : AL. - “ son char triomphal, ésenta Sitin 
Fee se sont déchaméss jusqu'aux ICI UN épisode frop oublié de la conquête de | Ouest OU Bul à l'Amsiaue durs de parades de 








prétendue nourrice noire de George 
Washington et l'éléphant Jumbo, il se 


ttes de la ville de Montréal et firent 
Fobiet de nombreux comptes rendus 
dans la presse internationale. 
Ces évènements ont rappelé à la 
mémoire de ceux qui semblaient l'avoir 
oublié l& grand drame vécu par les 
arborigènes d'Amérique du Nord, une 
conquête sans doute irréversible, pour 
laquelle on n'a pas encore prononcé le 
mot de “ere tar Avant que 
l'oubli retombe, le moment est venu 
d'évoquer le centenaire de la mort d'un 
des plus fameux personnages de ce 
drame historique. Ï y a en effet cent 
ans, le 15 décembre demier, que périt, 
lors d'une échauffourée sanglante, 
Takanta Yotanka -en anglais Sitfing Bull 
et en français Taureau Assis- le plus 
prestigieux des chefs sioux. 


De la tribu des Hunkpapa 


Né vers 1840, dans la tribu des Hunk- 
papa, il subit à l'adolescence les initia- 
tions tout à fait barbares infligées en ce 
temps-là aux jeunes gens devant être 
promus guerriers. Les Sioux des Plaïnes 
vivaient de la chasse au bison, de la 
pêche, de la cueillette et. de la 
guerre, quand elle figurait au pro- 
gramme. Peuplades et tribus nomades 
s'alliaient, se combattaient ou restaient 
neutres et pacifiques au gré des circons- 
tances, des passions et des nécessités. 
En divers points du continent, il existait, 
certes, des peuples sédentarisés, habi- 
tant le plus souvent les régions naguère 
hispanisés, tels les Pueblos, les Nava- 
hos, les Hopis. D'autres pratiquaient 
lus ou moins l'agriculture. Mais 
‘ensemble des tribus sioux vivaient a ce 
qu'on nommaif encore l'«état 
sauvage», ovec des Wigwams, fipis, 
totems et de grands rassemblements 
périodiques, un peu comme ceux 
qu'ont aujourd'hui les Tziganes aux 
Saintes-Maries-de-la-Mer. Les mœurs 
étaient celles qu'ont dépeintes Feni- 
more Cooper et Gustave Aimard. 
Grossie sans cesse par l'immigration 
venue d'Europe, la population blanche 
les: refoulait progressivement vers 
l'Ouest. 
La petite histoire relate que Sitting Bull 
eut pour premier nom Blaireau- 
Sauvage, aimable désignation pour un 
enfant, et qu'il s'appela ensuite Quatre- 
Comes, sans doute parce qu'il avait eu 
deux bisons à son tableau de chasse. 
Le nom de Taureau-Assis lui vint de sa 
méthode particulière: il sautait de che- 
val sur le dos du ruminant et, en un 
rodéo fantastique, le contraignait à 
s'abattre sur son arière-frain, puis 
l'égorgeait. 
Ce sont les Espagnols qui ont fait con- 
naître le cheval aux aborigènes d'Amé- 
rique. Des ancêtres possibles du noble 
équidé figurent bien à l'état fossile, 
dans le sous-sol du Nouveau-Monde, 
mais il n'y en avait plus de vivants 
depuis bien longtemps quand Christo- 
phe Colomb et Amerigo Vespucci y 
abordèrent. Les hommes des Plaines se 
familiarisèrent vite avec le cheval et 
devinrent des prodigieux cavaliers. 


Vers l'âge de treize ans, Sitting Bull tua 
son premier ennemi, un homme de sa 
race appartenant à une tribu contre 
laquelle la sienne avait déterré la hache 
de guerrel La vie dans la Prairie traver- 
sait souvent des épisodes cruels; on se 
cachait, on rampait, on tendait des 
embuscades, on tirait à l'arc ou avec 
les Carabines vendues par des trafi- 
quants, échangées contre des peaux 





périrent des milliers d'Indiens. Le 29 décembre de la même 
année avait lieu le massacre de Wounded Knee. 


de castor; on faisait des prisonniers 
qu'on meffait à mort à petit feu, occa- 
sion pour les squaws de se distraire, 
supplices accompagnés de. danses 
rituelles et de beuveries. Car les trafi- 
quants vendaient aussi de l'alcool. 


Les affrontements avec la population 
blanche s'amplifièrent sous l'empire de 
deux événements: la mainmise sur les 
terres, dont la ruée vers l'or fut dans les 
Black Hills un épisode à part, et la cons- 
truction du chemin de fer, qui ne pouvait 
se réaliser sans le massacre des bisons, 
dont les troupeaux immobilisaient les 
trains parfois pendant plusieurs jours. 
Dans cette extermination s'illustra, si 
l'on peut dire, le batteur d'estrade Wil- 
liam Cody, dit Buffalo Bill, sur qui le 
Français Joe Hamman publia des sou- 
venirs vécus. Elle réduisit à la famine 
des populations qui n'étaient ni prépa- 
rées ni invitées au moindre essai d'assi- 
milation ou d'évolution, Les tribus sioux, 
kiowas et comanches se soulevèrent en 
de nombreux points du territoire. Elles 
furent alors confrontés à l'appareil mili- 
faire de l'Union, aïnsi qu'à la défense, 
l'arme au poing, des pionniers et des 
ranchmen pour qui le meilleur Indien 
était «un Indien mort». 


Une guerre terrible 


Organisateur plutôt que chef de querre 
(Olivier La Farge dixit}, Sitting Bull était 
devenu médicine man dans sa tribu, une 
sorte de capitaine qui serait en même 
temps sorcier et thaumaturge, doté 
d'une avréole charismatique que 
symbolisait assez bien la majestueuse 
couronne de plumes d'aigle. Il n'avait 
jamais manifesté d'hostilité aux Blancs 
jusque là. Il accueillait paisiblément 
sous son fipi le professeur Marsh, 
paléontologue estimé que les Sioux 
appelaient le Père Gros-Os [Big Bone 
Chief) parce qu'il extrayaït des squelet- 
tes fossiles des marécages et des tour- 
bières. || organisa une chasse au bison 
lavant le massacre) en l'honneur du 
rand-duc Alexis de Russie, venu lui 
Fe une visite. Il offrit un gîte à des mis- 
sionnaires de passage, fourriers du 
pouvair sous le masque de la religion. 
Comme Siting Bull était bigame -il eut 
neuf enfants de ses deux épouses-, les 
prêtres chrétiens lui conseillèrent de 
répudier l'une de ces femmes, mais, 
sans se fôcher, il refusa, alléguant qu'il 
pouvait les nourrir toutes les deux. 
La guerre fut pour les Indiens une suc- 
cession de désastres. Le 2 août 1867, 
les Sioux, commandés par Red Cloud 
(uses Rouge, 1832-1909) et par 
potted Tail lÉeue Tachetée], furent 
taillés en pièces sur les bords de la 
rivière Platte, par les chars blindés du 
major James Powell, selon qui douze 
cents guerriers seraient restés sur le ter- 
rain. Red Cloud, capturé, comprit l'iné- 
goalité des forces et la vanité de la résis- 


Nos tipis étaient ronds 
comme les nids des oiseaux 
et toujours disposés en cercle 
de la nation, le nid de 
nombreux nids où le Grand 
Esprit nous destinait 
à couver nos enfants. 
Hehaka Sapa, Oglale, 1930 








tance et devint un partisan obstiné des 
traités négociés, et d'ailleurs souhaités 
par Washington, qui les violait dès leur 
signature. 


Au contraire Sitting Bull prépara la 
guerre à outrance. Il fut avec Crazy 
Horse [Cheval Fou) un des promoteurs 
principaux de la seule victoire rempor- 
tée au cours de ces campagnes par 
l'occupant ancestral du sol: la bataille 
de Litle Big Hom Juin 1876}, où péri- 
rent avec leur chet les 285 soldats du 
général George Amstrong Custer, cer- 
nés, massacrés et scalpés par les cava- 
liers sioux. Fait d'armes qui eut un 
immense retentissement, mais qui allait 
motiver une répression impitoyable. 
l'espèce d'armée constituée par Sitting 
Bull prit la direction du nord-ouest pour 
échapper à ses poursuivants, les unités 
des généraux Sherman et Crook. Celui- 
ci -qui plus tard mena une expédition 
(de | 883 à 1886] contre les Apaches 
de Geronimo- rattrapa les fugitifs et leur 
infigea des pertes, mais, la frontière 
canadienne était proche, les Sioux par- 
vinrent à la franchir. 

Ce n'était pas l'assurance d'une tran- 
quilité absolue. On se souvenait, dans 
la Prairie, du massacre que les Odiib- 
ways canadiens {1} avait fait de 
«maraudeurs» sioux venus chez eux du 
sud et dont un seul fut épargné, un ado- 
lescent qu'une famille odjibway 
adopta. La petite ville de Sioux Loo- 
kout, sur la ligne du Canadian Natio- 
nal, dans l'ouest de l'Ontario conserve 
aujourd'hui encore dans son toponyme 
le souvenir de cet événement. Toute- 
fois, Sitting Bull n'eut pas affaire aux 
Odiibways, nombreux dans la région; 
ce real es Anglais qui, sur l'instigation 
de Washington, l'obligèrent à déguer- 
pir. 


Une défaite humiliante 

En juillet 1881, Sitting Bull et sa horde 
étaient revenus d'exil. Alors, le chef 
sioux demanda de négocier un traité de 
paix, et des pourparlers eurent lieu au 
fort Bufard. Il offrit sa soumission 
moyennant une amnistie complète pour 
lui et ses partisans: l'accord fut signé sur 
cette base, mais aussitôt les militaires 
arrêtèrent Sitting Bull, qui passo deux 
ans au fort Randall. 

Dons la vie du chef indien, un interlude 
extraordinaire surgit comme une énigme 
après la quarantième année. Son vieil 
adversaire William Cody avait quitté 
l'armée, son illustre 5° régiment de 
cavalerie, et même renoncé à sa vie 
d'éclaireur, pour fonder un cirque et 
parcourir lé monde, précédé par la 
réclame glorifiant ses exploits. De bat- 
teur d'estrade, il était devenu bateleur 
de trétaux, Emule de Phineas Bamum, 
son contemporain, qui avait exhibé la 


Nous nous nourrissions de la 
chair du bison et nous 
couvrions de sa peau. 

Nous préférions la chasse 
à la paresse, aux querelles, 
à la jalousie et aux 
fréquentes périodes de 
famine dans les agences. 
Crazy Horse, Lakota, 1877 


foire. 

Pourquoi Sitting Bull accepta-t-il ce con- 
trat dont il ne percevait peut-être pas les 
motivations tactiques? On peut suppo- 
ser que c'était pour lui une possibilité et 
une occasion de voir de plus près le 
monde qu'il combattait. Mais, de celui- 
ci, il n’était pas tout à fait ignorant: en 
temps de paix, il avait approché nom- 
bre de Blancs, visité des ranches, des 
foris et de petites villes. Le cirque élar- 


* gissait son horizon mais le coupaït de 


ses racines. || n'est pas sûr qu'il y ait 
entretenu de irès bon rapports avec les 
hommes de sa race, tous imbus de pré- 
jugés raciaux et tribaux, jaloux de pré- 
séances, et s'échelonnant de la soumis- 
sion hypocrite à la collaboration déter- 
minée. 

Cette prestation de saltimbanque 
pouvait-elle être profitable à Siting 
Bull? Probablement pas. Demeuré tribu- 
taire d'un passé plein de superstitions, 
c'était presque un survivant de la pré- 
histoire, aussi peu capable d'accomplir 
le minimum d'adaptation nécessaire au 
sauvetage de son ethnie menacée que 
ses adversaires d'entrer dans les nobles 
raisons qui le faisaient agir. Ce qu'il 
réclamait aux envahisseurs était du 
reste Un minimum: «Je tiens à ce que tous 
sachent que je n'ai pas l'intention de ven- 
dre une seule parcelle de nos terres; je ne 
veux pas non plus que les Blancs coupent 
nos arbres le long des rivières, je liens 
beaucoup aux chênes» [déclaration 
reproduite par Teri C. Mac Luhan et 
citée par Philippe Jacquin; voir biblio- 
graphie). 


En 1888, Siing Bull était de retour dans 
les Grandes Plaines. En l'en éloignant 
pendant quelques temps, Cody avait 
certainement rendu service au gouver- 
nement de Washington: lo situation des 
Indiens s'était détériorée en son 
absence. D'ailleurs, depuis la bataille 
de Little Big Horn, ils n'avaient connu 
que défaites, chasses à l'homme, 
assauts, déportations. Les Cheysnnes, 
dont le chef Yellow Hand [Main Jaune) 
avait été tué dans un duel équestre par 
Buffalo Bill, se remettaient mal de la 
répression de leur soulèvement. Quel- 

ves centaines d'entre eux, après de 
durs combats, avaient cherché refuge 
dans les Badlands, guidés par le vieux 
chef Dull Knife (Couteau Emoussé). En 
octobre 1878, ils avaient attaqué et 
pillé le fort Robinson. Quatre régiments, 
commandés par les généraux Pope, 
Crook, Bradley et Gibbon, plus des 
détachements du 7° régiment de cava- 
lerie, furent envoyés contre ces despe- 
rados et les traquèrent sans répit. mais 
sans réussir à les appréhender. On finit 
par perdre leur piste: ils n'étaient plus 
alors que soixante-neufl 


Tandis que Sitting Bull était exhibé aux 
foules comme une attraction, la coloni- 
sation blanche s'était donc étendue et 
consolidée: de plus, un fait, imprévisible 
par les Indiens, s'était produit, qui leur 
apporterait une infériorité définitive. 
L'industriel Hiram Maxim (1840-1916), 
originaire du Maine, était parvenu à 
mettre au point un engin effrayant, 
l'arme à répétition automatique depuis 
longtemps recherchée: la mitrailleuse. Il 
semble que ce fut le général Nelson 
Miles qui, le premier, en fit usage contre 
les hommes des Plaines au cours d'une 
rencontre où les cavaliers peints en 
guerre tombaient comme des quilles, 
tandis que le reste de la cohorte refluait, 
démorolisé. 


À mesure que les Indiens perdaient leurs 
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éléments les plus combotifs, l'ardeur de 
là rébellion fléchissait. Les promesses 
d'invulnérabilité des sorciers deve- 
naient dérisoires, les «Hughl» terori- 
sants sans efficacité. Sitting Bull lui- 
même, en côtoyant des gens comme les 
écuyères, les clowns et les trapèzistes, 
avait dû faire réflexion sur la réalité des 
Visages-Pâles, qui n'étaient pas tous 
des «habits bleus» ni des brutes de 
ranchmen. Mais il était prisonnier de 
traditions pétrifiées et aussi de sa pro- 
pre renommée. À son retour dans la 
réserve, en 1888, les turbulences 
recommencèrent, qui ne pouvaient que 
mal finir. 


Derniers sursauts 

La réserve de Standing Rock est située à 
cheval sur la frontière des deux Dakota 
et délimitée à l'est sur une centaine de 
kilomètres par le cours du Missouri, que 
les Sioux appellent le «Grand Fleuve». 
La présence de Sitting Bull dans ce teri- 
toire sufisait à en faire un endroit 
chaud, que, du fort Yates, le major Mc 
Laughlin faisait surveiller jour et nuit. Il 
aurait pu davantage encore prêter 
attention au brigandage qui sévissait 
alentour, où le trio tueur d'Indiens des 
frères Culbertson multipliait ses assassi- 
nots. 


L'Iiade indienne s'acheminait vers son 
dernier chant, et le westem ne pouvait 
lus avoir de happy end. Le 15 décem- 
É 1890, l'effervescence afieignit son 
paroxysme dans la réserve. Sitting Bull 
avait chargé le chef Kiching Bear (Ours 
Frappeur) de faire danser la danse de 
l'Esprit, qui mettait d'ordinaire les guer- 
riers en condition, c'est-à-dire les plon- 
geait en une sorte d'extase hallucina- 
toire capable de les jeter aveuglement 
sur n'importe quel ennemi dans une 
attaque-suicide, car elle leur êtait toute 
notion et toute conscience du danger, 
tout attachement à la vie, tout instinct 
de conservation. | 
Le major Mc Etap mit sa gamison sur 
pied de guerre. Elle comprenait un con- 
tigent de milice indienne, formation 
composée d'indigènes amérindiens ral- 
liés aux autorités de l'Union. De même 
que les Anglais levaient aux Indes des 
cipayes, que les Italiens intégraient des 
askaris dons leurs troupes coloniales de 
Somalie, que les Français recrutaient 
des harkis pour l'armée d'Afrique du 
Nord, de même les Américains enrô- 
laient des transfuges dans une milice 
spécialement destinée à réprimer l'agji- 
tation des tribus. 
Ce soir-là, le commandant du fort Yates 


tenant Bull Head [Tête de Taureau). 
Quand il amiva au wigwam, des quer- 
riers dansaient autour du totem leur 
sarabande farouche, tandis que le 
Grand Conseil tenait une réunion à 
laquelle Sitting Bull n'assistait pas: le 
chef était resté chez lui auprès de ses 
femmes et de ses enfants. 

Entendant les clameurs d'effroi ou de 
colère qui saluaient au dehors l'arrivée 
des soldats, Siting Bull sortit sur le seuil 
de la cabane où il logeait avec les 
siens. Le lieutenant Bull Head le fit aussi- 
tôt entourer par ses hommes et lui 
ordonna de se préparer à les accompa- 
gner. Sitting Bull jugea toute résistance 
impossible et dit: «C'est bien, je vous 
SUISY. 


C'est alors que son fils Crow Foot [Pied 
de Corbeau), âgé de dix-sept ans, eria 
à la trahison et voulut lui De honte 
d'avoir cédé si focilement aux injonc- 
tions des mercenaires. Quand on a un 
père d'un héroïsme aussi notoire, il est 
insupportable, pour un jeune exalté de 





de Pine Ridge. 


autogérée fut établie. 





1890-1973 Wounded Knee 


Le temps des braves 


L'hiver 1890, les forces gouvernementales massacrèrent presque 300 Indiens, 
principalement des femmes et des enfants après qu'ils aient rendu toutes leurs 
armes sauf une. L'endroit de ce massacre éfait Wounded Knee, sur la réserve 


L'hiver 1973, plusieurs centaines de Sioux Oglalas et des sympathisants 
d'autres tribus relournèrent à Wounded Knee pour y manifester. Ils le firent à la 
demande des leaders traditionnels Oglalas, après qu'aient été essoyés tous les 
auires moyens de changer les conditions de vie sur la réserve. 


Cette monifestation en terre indienne pour les droits des Indiens fut contrée por 
le gouvernement US avec des hélicoptères, des fusils automatiques et d'autres 
ormes de la guerre du Vielnam. Mais pendant 71 jours, aucun officier fédéral 
ou du BIA n'a eu d'autorité à Wounded Knee. Pendant 71 jours, malgré des 
batailles sans nombre et des réunions de négociations, et en dépit d'un blocus 
du gouvernement sur lo nourriture, le fuel HA: 


Extrait de l'introduction à l'ouvrage «Les voix de Wounded Knee» 


le voir se rendre sans combat. Sitting 
Bull changea alors d'attitude. Il appela 
les guerriers à l'aide, il en vint de toutes 
paris, un tumulte éclata, les hommes du 
wigwam s'interposèrent contre l’arres- 
tation de leur chef, et ce fut la fusillade. 


Le lieutenant Bull Head et le sergent 
Shave Head tombèrent, mortellement 
blessés, mais ce demier, avant de mou- 
dir, tira sur Sitting Bull l'atteignit au 
visage. En même temps, un autre ser- 
gent nommé Red Tomahawk fit feu de 
son pistolet sur le chef sioux, qui 
s'écroula, tué net. 
Le 17 décembre 1890, dans le cime- 
tière militaire de Fort Yates, quatre pri- 
sonniers sioux creusèrent la fosse où fut 
enterrés la dépouille mortelle de Sitting 
Bull. Roulée dans une toile de tente et 
couchée entre quatre planches. Cette 
inhumation eut lieu en présence de 
deux chirurgiens de l'armée, du major 
Mc Laughlin (dont une ville du Dakota 
du Sud perpéiue le patronyme) et du 
lieutenant Wood, du 32° régiment 
d'infanterie. 
Quinze jours après la mort de Sitting 
Bull, le 29 décembre 1890, le terrible 
massacre de Wounded Knee, commé- 
moré depuis par un monument érigé sur 
place, mit un point final à la résistance 
militaire des Sioux. La vie épique du 
Taureau Assis ne peut sans doute plus 
uère servir d'exemple à leurs descen- 
ne, mais, avec des modes de lutte 
différents, elle inspire encore certains 
d'entre eux dans leur résolution à 
revendiquer leur terre et à défendre 
leurs droits. 

x Pierre-Valentin Berthier 
{Pierre-Valentin Berthier a publié en 
1953, aux Editions Martel, un roman 
(aujourd'hui épuisé) intitulé Sitting Bull. Il 
vient de publier un pamphlet Satires… 
de partout!) : 

[1} 1} y avait aussi des Odiibways aux 
Etats-Unis, au Minnesota; leur révolte 
tardive (1898) fut noyée dans le sang. 
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MEME COMBAT 


Olympisme et fascisme 


Alors que le conditionnement médiatique joue a plein, pour des 
manifestations sportives qui n'auront lieu que. dans un an et derni 
(Barcelone 92), il me semblait intéressant d'éclairer la lanterne de 
celles et ceux qui s'imaginent encore que les jeux Olympiques sont 
autre chose qu'une monstrueuse institution sportivo-mercantile, 
broyeuse d'athlètes gonglés aux hormones. 


Au nom d'un idéal qui n'existe pas et 
d'un mythe a abattre, voici une histoire 
d'amour, celle qui a uni sur l'autel de 
la perfection raciale, un baron gâteux, 
fondateur de l'Olympisme moderne et 
Adolf Hitler, un dictateur que l'on ne 
présente plus! 


D'Olympie à Berlin 
Un mythe dévoyé 


C'est en 1936, lors des jeux Olympi- 
ques de Berlin, entièrement voués à la 
gloire des nazis, que l'olympisme 
moderne présente son vroi visage: 
celui qui associe méthodiquement l'éli- 
tisme, le sexisme, le racisme, le natio- 
nalisme et l'impérialismel Un vaste 
programme! L'Olympiade allemande 
scéllait, célébrait et fusionnaït les théo- 
ries sur la race de Hitler et de Couber- 
tin. Leur éthique respective, participait 
de la même volonté de purification 
raciale, et légitimait naturellement les 
inégalités humaines. La logique spor- 
tive et fasciste procédant du même 
substrat idéologique, à savoir les thè- 
ses darwinniennes. Comme l'exposait 
Bemard Yanez dans Quel Corps? (Edi- 
tion Maspero 1978): «Le fascisme et le 
sport représentent avant tout la specta- 
cularisafion des inégalités «naturelles», 
leur maintien, leur renforcement et leur 
accenluation ou profit du maintien au 
pouvoir de la bourgeoisie». Eten effet, 
il s'agit bien de la mise en spectacle de 
la propagation de l'inégalité naturelle 
des races, et au sein de celle-ci, de 
l'inégalité naturelle des individus; justi- 
fiant ainsi la nécéssité naturelle d'un 
chef, d'une hiérarchie, de la sélection 
naturelle et éternelle. faisant totale- 
ment abstraction de l'être sociall Le 
Baron Pierre de Coubertin, fondateur 
de l'olympisme moderne, exposait lui 
même dans «l'idée Olympique», un 
point de vue qui n'a rien à envier à 
Gobineau et son «traité sur 
l'inégalité»: «l'inégalité apparaît non 
seulement comme un mal dont l'homme 
ne saurait gvoir roison, mOis comme un 
mal sans lequel il ne saurait vivre. le 
Grounens sportif est en quelque sorte 
a cellule de la démocratie, parce que 
seule y subsiste l'inégalité issue de la 
nalure». 


Dans son «Ode au sports, écrite sous 
un pseudonyme, mais qui lui valut 
d'être primé, au concours de littérature 
porte de la V* Olympiade de 1912, 

oubertin délirait ainsi: «© sport, lu es 
la fécondité. Tu tends par des voies 
directes et nobles au perfectionnement 
de la race en détruisant les germes mor- 
bides et en redressant les iares qui les 
menacent dons sa pureté nécessaire». il 
préfigurait remarquablement son ami 
Adolf Hitler, qui dans Mein Kampf 
déclarait: «l'Etat raciste, s'altachera à 
obtenir, par un élevage approprié, des 
corps foncièrement sains». 


D'autres similitudes de vues 
Le Français et l'Autrichien étaient habi- 
tés d'identiques fantasmes esthétiques. 


Ce qui faisaient dire au premier, lors 
des Assises philosophique de l'Olym- 
pisme moderne, message par ailleurs 
radio-diffusé à Berlin en 1935: «l'ath- 
lète moderne, en ciselant son corps par 
l'exercice, exalte sa palrie, sa race, son 
drapeau». Alors que le petit mousta- 
chu certifiait: «il est de l'intérêt de la 
nation, que se trouvent les plus beaux 
corps pour faire don à la race d’une 
nouvelle beauté». La prébagande 
olympique trouva un de ses fonde- 
ments dans le militarisme simpliste - 
mais ne l'est-il pas toujours?- et réac- 
tionnaire. Le médiocre baron -maïis ne 
le sont-ils pas tous?- faisait l'apologie 
de l'armée dans son «idée Ones 
que»: «Caporaliser en vue d'expansion 
impérialiste. C'est à ce sport là que je 
songeais lorsque je nouai un pacte pour 
le erebronzage» de la France. L'His- 
loire fixera le tracé de la courbe ascen- 
dante qui a permis à la République 
d'écrire la plus admirable des épopées 
coloniales et de conduire la jeunesse à 
travers les dangers d'un pacifisme et 
d'une liberté poussée à l'extrême. 
jusqu'à cette mobilisation d'août 191 4, 
qui restera un des plus beaux spectacles 
que la démocratie ait donné au 
monde». 

Mais au justel De quel démocratie 
voulait-il parler£ Lui qui proclamait 
ainsi la seconde caractéristique de 
l'Olympisme modeme: «ll s'agit d’une 
aristocrotie, une élite, mais une aristo- 
cratie totalement égalitaire puisqu'elle 
n'est déterminée que par la supériorité 
corporelle de l'individu et par ses res- 
ponsabilités musculaires. Plus tard, on 
pourra sans doute, arriver par une meil. 
leur hygiène privée et publique, et par 
des mesures intelligentes visant au per- 
fectionnement de la race accroitre gran- 
dement le nombre de ceux qui sont sus- 
ceptibles de recevoir une forte éduca- 
lion». 


Coubertin et Hitler 
Même combat contre le Sex 


Une autre idée que ces deux sinistres 
individus partageaient d'un même élan 
de refoulement et de déconsidération, 
était leur volonté de réprimer la sexua- 
lité. ldée maîtresse qui sous-tend la 
logique sportive et fasciste. 

Coubertin {in Pédagogie sportive 
1934}: «le plus grand service que le 
sport puisse rendre à la jeunesse, c'est 
d'empêcher chez elle le vagabondage 
de l'imagination et de la maintenir non 
dans l'ignorance mais dans l'indifié- 
rence à l'égard de ce qui menace 
l'éveiller en elle un sensualisme préma- 
turé.… L'action moralisairice du sport ne 
peut s'exercer en force et en étendue 
que pour autant qu'elle ne soit pas con- 
trariée par une opinion dévoyée et une 
litérature faisandée»… 

Hitler enfin: «Le jeune homme que le 
sport et la gymnastique ont reel dur 
comme fer subit moins que l'individu 
casanier, exclusivement repu de nourri- 
ture intellectuelle (yé, je me sens visél), 
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le besoin de satisfaction sexuelles [yé, je 
suis visé!) toute l'éducation doit ten- 
dre o employer tous les moments libres 
du jeune homme à fortifier utilement son 
Corp». 
En conclusion de ce premier aperçu 
(hé oui, il y en aura d'autresi] sur 
l'Olympique moderne tel qu'il fut érigé 
et tel qu'il perpétue aujourd'hui plus 
que jamais, son œuvre universelle 
«salutaire et fraternelle», je m'en vou- 
drais de ne pas vous présenter un 
extrait du message que Coubertin 
adressa à Hitler et son Allemagne 
nazie, en cloture des Jeux de 1936. 
«J'ai l'impression que toute l'Allemagne 
depuis son chef jusqu'au plus humble de 
ses écoliers, souhaite ardemment que la 
célébration de 1936 soit l’une des plus 
belles que le monde ait vue. L'Olym- 
oisme a rénové les manifestations de 
‘esprit. Berlin l'a maintenant consacré 
à jamais bar des initiatives hardues cou- 
ronnées d’un plein succès. Souvenirs de 
courage car il en à fallu pour faire face 
aux difficultés auxquelles le Fuhrer avait 
opposé d'avance le mot d'ordre et de 
volonté: «we wollen bauen». (Nous 
voulons construire). Tiens donc! Et ça 
continue! 

* Bruno Uyitersprot 
Cette article tire bon nombre de ses 
renseignements dans le dossier de Ber- 


nard Yanez, paru dans Quel Corps, 
Petite collection Maspero 1978. 


POWAIME 


Souviens-toi 


Sur les conirelorts brumeux et humides 
e la cité se dressaient des arbruisseaux 
hirsutes, dénudés et hideux. Ce pay- 
sage semeur de désolation, subissaïit 
moultes tempêtes durables et rudes, 
auxquelles nul d'entre nous n'avait 
jamais assisté. | 


l'approche d'une chapelle enfouie 
avait été rendue ardue par d'imposants 
rbages. | 

Souviens-toi 

Les retrouvailles firent de nous des 
aimants qui s'aimaient avec force. Rien 
des abords inconnus ne freinait nos 
élans fougueux vers des ébats débat- 
lus. 


D'omniprésentes créatures invisibles, 
venues simplement d'ailleurs, s'ingé- 
niaient à épier notre danse. Elles 
s'étaient acoquinées avec l'étrange 
manège qui, rendait à la terre, les hon- 
neurs d'un accomplissement suprême. 
Souviens-toi 
Cette nuit là, tu as poussé moultes cris, 
qui avaient presque fait taire un vent 
vrombissant et teigneux. Au fait! Sa 
soufflerie niaise et assassine n'accrut- 
elle pas nos ardeurs? 
C'était comme si, l'athomphère apo- 
SG et désolée d'une naïure 
endiablée et virevoltante étaient autant 
de signes tangibles, à l'évidence éclai- 
rante, de [SÉsoue nécessité de nos 
actes. 
Souviens-toi 
Aujourd'hui cet endroit est paraît-il bien 
changé. Si sa laideur ne put nous sou- 
der dovantage, son Fpothetne 

eauté ne nous aurait-elle pas rendu 
fou «à lier»? 

x Nobru Wasterouck 


Lièger 


T'as perdu toutes tes robes 
à des jeux de massacre 
même sous fa perruque 
y a plus rien qui se passe 
Ceux qui parlent en ton nom 
abusent, tu les tolères 
demain ne fleuriront 
qu'pauvres enfants du désert 
L'histoire l'disait ardente 
tu déclines décadente 
Les tuteurs se paralysent 
la Meuse passe en courant 
T'es comme une vieille femme 
l'es morte sous tes rides 
comme un bel aphrodite 
ça glisse sous le vernis 
Pourtant pendant 20 ans 
on vivait comme complices 
ty sortais le grand jeu 
Immobile tu vue 
lu taxes tout sauf l'ennui 
Je t'aime plus, c'est kiste 
J'suis orphelin de ma ville 
x Jean Paul Docquier 
11 rue Alfred Magis 4020 Liège 


CONSENSUS ECOLO 
Equivocologie 
Dans L'Equivoque écologique (Ed. La Découverte), Pierre Alphandéry, 
Pierre Bitoun et Yves Dupont se sont attelés à un projet ambitieux: à 


l'heure où la protection de la nature, de l'«environnement», fait l'una- 
nimité, les trois auteurs ont tenté de comprendre les raisons et les 


enjeux de ce consensus. Ils ont, pour cela, remonté aux sources de 
quelques-unes des idées maîtresses de l'écologie. Le résultat n'est pas 
sans intérêt, mais laisse cependant le lecteur sur sa faim. 


Font et Val, dans un sketch, proposent 
de bannir du langage le mot «consen- 
sus». Îl est vrai (mais pour des raisons 
quelque peu différentes de celles avan- 
cées par les humoristes!] que tout con- 
sensus est suspect. Et celui qui règne 
autour de l'écologie respecte la règle. 
Dans l'indispensable combat mené en 
faveur de la planète, de sa sauve- 
garde, se retrouvent les tenants de thè- 
ses parfois divergentes, sinon incompa- 
tibles. Entre les libertaires antinucléaires 
et les clients huppés de certaines bouti- 
ques d'alimentation «bio», entre les mili- 
tants de Greenpeace qui escaladent les 
cheminées des usines les plus polluantes 
et les prosélytes d'un nouveau retour à 
la «terre mère», il y a un monde...l 
Même si tous s'accordent à préserver 
ce monde de la pollution. 


Réduire la pollution paraît être un sou- 
hait commun, un leitmotiv, une évi- 
dence. Une évidence, peut-être, mais 
dans quel but? On se souvient des pro- 
pos de certains responsables de la poli- 
tique française ou belge en matière 
nucléaire. Refuser cette énergie signi- 
fiait, selon eux, s'éclairer à la bougie, 
se chauffer au bois. À l'opposée, 
d'autres frappés prennent cette bou- 
tade au pied de la lettre et entendent 
ramener l'homme à une condition pré- 
industrielle, à une ère supposée idéale 
de chasse et de cueillette. Sans 
oublier ceux qui tiennent l'homme pour 
un être nuisible, intrinséquement, et en 
viennent presque à se réjouir lorsque 
survient une catastrophe écologique 
car ceci pourrait accélérer la disparition 
de l'espèce humaine. Sans homme, 
argumentent-ils, pas de pollution donc, 
dans un premier temps, vive la pollu- 
tion! 

Où se situer dans ce fatras£! Peut-on se 
dire «écologiste» lorsque les établisse- 
ments Rhône-Poulenc subventionnent 
des initiatives «écologiques»? Un com- 
ble, Ipoar ce groupe industriel qui est 
l'un des plus gros pollueurs! Cette anti- 
nomie n'est pas sans évoquer nos vail- 
lants militaires qui se prétendent «pour 
la paix». L'écologie n'est-elle pas ini- 
tialement «équivoque», comme l'affir- 
ment Pierre Albhandéry, Pierre Bitoun et 
Yves Dupont, et ne peut-elle servir de 
gare de triage pour d'autres idéolo- 
gies, ne peut-elle engrosser un nouveau 
monstre totalitaire? 

«… Pourrait se voir, par contrecoup, ren- 
forcée une autre voie qui travaille histari- 
quement l'écologie. Celle-ci, au nom de 
la tradition, de la sacralisation de la 


nalure et de la naivralisation des liens 
sociaux, s’est toujours aflachée à défen- 
dre, contre le cosmopolitisme, les parti- 
cularitarismes identitaires et territoriaux». 
Des apprentis sorciers ne vont-ils pas 
nous programmer Un monde propre, 
très propre, aseptisé, comme le sont un 
peu ces cadres BCBG rois de l'informa- 
fique, facon Weachter {1}, un monde 
où il ne faudra pas laisser traîner une 
revendication mal fagotée, un désir de 
liberté qui rompait l'ordre naturel des 
choses»...? Certains écologistes don- 
nent froid dans le dos avec leurs relents 
de pétainisme ou de rexisme. Les 
auteurs de l'Equivoque écologique s'en 
méfient à juste titre. 
«Exprimant le désespoir des exclus dont 
l'avénement. de la civilisation post- 
indusrielle ne manquerait pas de multi- 
plier le nombre et d'aiguiser les ran- 
cœurs, l'écologie pourrait alors être ten- 
tée de se replier sur ces mythologies, tra- 
ditionnalistes mais encore bien vivaces. 
Elle accompagnerait ainsi la montée des 
nationalismes autoritaires, de la xéno- 
phobie et du racisme. Le fait que, dans 
plusieurs pays d'Europe, l'extrême droite 
cherche aujourd'hui à s'annexer l'écolo- 
ie doit moins faire peur que conduire les 
écologistes à une vigilance accrue et à 
ne pos perdre de vue les aspirations uni- 
versalistes dant témoigne la recherche 
d'une citoyenneté planétaire». 


Dans la construction du «nouvel ordre 
lanétaire» pronostiqué ici ou là, l'éco- 
ogie pourrait -et devrait même- trouver 
sa place. Si le contenu subversif de 
nombre de revendications entretenues 
jusqu'à présent s'estompe, l'écologie 
risque malheureusement de concourir 
au renforcement de l'autorité. Les trois 
auteurs s'essaient à prévoir la distribu- 
tion des rôles dans une société future, 
où la brotection de l'«environnement» 
(encore ‘un mot ambigu, qui sonne 
étrangement dans la bouche de 
Wseachter et autres écolos new-look!} 
serait enfin prise en compte. Le scénario 
est pour le moins inquiétant. 
Les sociologues Alphandéry, Bitoun et 
Dupont avaient précédemment publié 
Les Champs du départ, Une France 
rurale sans paysans? [Ed. La Décou- 
verte]. Dans leur nouvel ouvrage, ils 
examinent les diatribes de Maurras ou 
de Barrès et concluent que, «dans la 
France contemporaine, ce type de dis- 
cours peul à nouveau se tenir en terre fer- 
ile». Effectivement, et les clins dosil 
répétés du Front national à l'adresse 
des agriculteurs, ces derniers temps, 
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relèvent d'une stratégie réfléchie. La 
terre... Le sol natal, auquel l'homme 
serait irrémédiablement lié. Alors que 
les valeurs s'effritent {du moins nous le 
serine-t-on partout}, la terre -humus ou 
patrie, mais aussi planète- est une nou- 
velle fois le refuge, le ramport, falla- 
cieux symbole contre le progrès et l'uni- 
versalisme. «la terre, elle, ne ment 

35», bafouillait hier un maréchal sénile. 
ETES qui s'opère entre un mouve- 
ment écologiste aux limites indéfinies et 
les propagandistes de l'extrême droite 
n'est pas accidentelle mais procède 
d'une logique qui n'a pas encore 
donné tous ses fruits (2). 


Les auteurs de L'Equivoque écologique 
avertissent les lecteurs du danger, trop 
rapidement peut-être pour ne pas le 

résenter autrement que succinctement. 
ls ont néanmoins le mérite de poser les 
principes d'une écologie qui ne buterait 
plus sur l'écueil de la «tradition», basée 
sur ce qu'ils nomment un «optimum 
vital». 


«Cet optimum vital serai, notamment, 
fondé sur la recherche d’une redistfibu- 
lion mondiale des richesses et du travail, 
l'expansion des activités autonomes et 
non marchandes, l'intervention directe 


des citoyens dans les affaires de la cité et 
une conception usufruitière de l'action de 
l'homme sur la nalure. ll devrai, 
croyons-nous, permelre d'échapper à la 
fois aux tentations d'un néo- 
communautarisme traditionnalisie, y com- 
pris dans sa forme nationaliste ef xéno- 
phobe, et à l'anomie de société indus- 
lrielles ou post-indusirielles dont le carac- 
tère formellement démocratique s'accroît 
en même temps que leur dualisation 
effeclives. 
Une conception de l'écologie qui 
gagnerait à être entendue. 

%* Thierry Maricourt 
1) Tout de même, René Dumont est d'une 
autre trempe que ce technocrate propret 
pour campagnes électorales télévisées! 
«Nous affrontons une siluotion sans aucun 
précédent dans l'histoire de l'humanité, 
écrit-il dans Mes combats [Terre 
Humaiïne/Plon, 1989). Cependant, nous 
continuons à vaquer à nos petites affaires: le 
sport-spectacle, sopium des peuples», les 
faits divers, les stars nous aident à oublier 
l'essentiel». Pour René Dumont, la lutte éco- 
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logique est une lutte politique, ce qui semble 
échapper aujourd'hui à bien des «verts». 
2) À ce propos, cf Christian Faure, Le Projet 
culturel de Vichy, éd. du CNRS/Presses uni- 
versitaires de Lyon, 1989. 





UNE VRAIE FAUSSE NOUVELLE DE NOBRÜ WASTEROUCK 


Un sinistre Ministre! 


Browling, bourru, la cinquantaine bedonnante et grisonnante était un de 


ces industriels venus à la politique sur le tard. Cette accession inopinée 
avait tôt fait de le présenter au peuple téléspectateur comme un d 


E ces 


évangilistes américains que l'on découvrait médusé dans les foyers. 


De ces convertisseurs qui utilisent les 
réseaux calhodiques, pour propager 
leur fanatisme catholique, ce schéma 
purificateur de tous les pêchés, et seule 
véritable ligne de lite pour attein- 
dre une chimérique perfection morale. 
Tel paraissait Browling, tout au moins, 
pour le simple citoyen peu préoccupé 
des choses politiques! 

À vrai dire, Hector Browling ratissait 
large, très large. Il représentait 
l'archétype du politicien rassembleur 
des bonnes conéciences et de la sauve- 
garde des: voleurs patriotiques, inté- 
grées dans une nouvelle Europe des 
peuples. En fait, il était politiquement 
asexué, || se refusait à toutes étiquettes 
restrictives, qu'il considérait -on s'en 
serait douié- et dixit ses propos, 
«comme» peu à même de refléter fidèle- 
ment l'étendue complexe de ses pro- 
jets, de sa philosophie! 


C'est ainsi, que son affiliation au Parti 
social-démocrate, placé au centre-droit 
de l'éventail politique n'était due qu'à 
«sa volonté de servir le plus grand nom- 
bre», en ayant la garantie, de par 
l'importance de ce parti, de mener des 
actions concrétes et durables au sein 
des gouvernements nationaux, des exé- 
cutifs régionaux et du futur gouveme- 
ment ee unitaire! || fallait savoir 

u'à cette époque, le parti.social- 
dérocrsie n'avait plus connu l'opposi- 
tion depuis plus de quarante ans. 


Préalablement à ses activités de déma- 
gogie politicienne et cumularde, ce fils 
% boulanger bonlieusard, s'était 
emparé de la majorité de l'actionnariat 
de la première entreprise d'armement 
du vieux continent: la «European Com- 
munity Armement». Celle-ci, résultat 
d'absorptions autant sauvages que suc- 
cessives s'était retrouvée sous le con- 
trôle de Browling après bien des péri- 
péties qu'il serait préférable de ne pas 
étaler ici, sous peine de provoquer un 
écœurement encore plus vif chez vous, 
lecteur émérité et respecté! 

Bien entouré et bien conseillé, l'indus- 
triel se lança en campagne avec la 
garantie maximale de succès. || y avait 
mis les moyens. Certains parlent de plu- 
sieurs centaines de millions, et même de 
quelques milliards, émanant exclusive- 
ment de sa fortune personnellel Mais 
vous connaissez les ragots, des journa- 
listes peu scrupuleux et indélicats! Enfin. 
Le fait était qu'il partait avec plusieurs 
longueurs d'avance sur des adversai- 
res, eux aussi bien désireux de briguer 
le poste de premier Président de 
l'Europe fédérale démocratique. 


La campagne électorale de cet arriviste 
mauvais teint ne se distinguait guère de 
celles de ses confrères; si cé n'est 
qu'elle était la plus massive, véritable- 
ment omniprésente. Tête de liste de la 
fédération des Parti sociaux- 
démocrates européens, suite à l'efface- 
ment de son dernier concurrent -on 
afirme qu'il s'agit d'un désistement 
forcé suite à des révélations sur la vie 
privée de ce dernier! Browling avait 
course gagnée pour l'investiture. Et 
incontestablement, il en imposait, lui qui 
était puissant de par sa fortune colos- 
sale, des plus photogéniques -i n'avait 
pas vraiment une sale gueule comme 
c'est le cas 99,9 fois sur 100 pour les 
olitichiens!- son obésité servait sa 
Écuille joviale de bon vivant à l'hypo- 
crisie simplement sidérante. Quant à ses 
talents d'orateur, ils s'étaient rapide- 
ment affirmés. Comment encore imagi- 
ner alors qu'un infime grain de sable 
visse enrayer cette machine politique 
iuilée on ne peut plus, a qui tout semble 
réussir pour atteindre le poste le plus 
PrÉe Par la masse gluante et méprisa- 
le des mandataires en générale et en 
particulier! 
On ne voyait que lui, on n'entendait 
que lui, partout et à tout moment. Un 
authentique écœurement, s'exprimait 
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de-ci de-là et un seul individu se dressa, 
devinez qui? Cet indécrotable Alfredl 


Mais qui est-il au juste? Découvrons-le 
un tant soit peu. Alfred allait sur ses 
quatre-vingt onze ans. Né avec le :* 

cle, sa sensibilité n'avait jamais pu 
s'accomoder du moindre accomode- 
ment. || n'expliquait pas rationnellement 
ses crimes. Tout au plus, réalisait-il qu'ils 
reposaient sur l'émergence d'un surplus 
d'émotion mal canalisé; cette incapa- 
cité viscérale d'appréhender avec séré- 
nité et retenue les aberrations, les injus- 
tices, et les autres absurdités qu'entraf- 
nent invariablement tout réel vécu! Cet 
orphelin, aux origines vaguement pay- 
sannes avait appris cette vérité sur Ë 
tôt: l'expérience ne compte jamais pour 
autruil Les erreurs de parcours ne ser- 
vent de leçon qu'à celui qui les faits. 
Pour n'importe quel quidam, cette vérité 
s'énige en sagesse. Chez le politicien, il 
n'en est rien, que du contraire. Vous ne 
me croyez pos£! Vérifiez vous mêmel 


Alfred Van Dypenbeek -nom qui lui fut 
donné arbitrairement por la commune 
de l'institution qui se chargea de son 
éducation- allait bouleverser l'histoire 
politique de notre continent. Que cha- 
cun d'entre nous, ici bas lui en soit à 
jamais reconnaissant! 


Pour en savoir plus sur Alfred et son pro- 

jet criminel, ne manquez pas le troi- 

sième épisode de sa saga: «Duel sous 
le soleil», et ce dès le mois prochain! 

*% Nobru Wasterouck 

Mars 1991 


MULTICULTUREL 


Dis en 

is en plus 

Le Centre Socio-Culiurel des Immigrés 
de Bruxelles fête ses 10 ans. À cette 
occasion nous organisons différentes 
manifestations, du 19 au 20 avril pro- 
chains, dont vous trouverez le détail ci- 
dessous. Un événement que, pour la 
circonstance, nous ovons intitulé «Dis- 
en-plus». 

Dix années qui ont vu la réalisation de 
nombreux projets: des cycles de forma- 
tion de formateurs en milieu multicultu- 
rel, un centre de documentation, un 
agenda interculturel, diverses manifes- 
tations comme le concours Musiques 
sans Frontières, le festival Mix'art…. 
pour ne citer qu'eux. 

Dix années qui se concrétiseront en ins- 
tanis de fête qui seront autant de reflets 
des volontés réciproques et complé- 
mentaires pour le développement har- 
monieux d'une société muliiculturelle. 


Programme 


Immigration: choc ou rencontre? Expo 
hotos. Du 19 au 26 avril, ouvert du 
undi au vendredi de 10 à 18h." CSCIB, 

av. de Stalingrad, 24-1000 Bruxelles. 


Pétition géante: Grafñitis et Rap contre 
le racisme. Le samedi 29 avril de 14 à 
17h. Place de la Monnaie, Bruxelles. 
Soirée Costumée: Costumes d'antan, 
costumes d'ailleurs, mélanges de costu- 
mes. Petite restauration de partout. Le 
samedi 20 avril à partir de 20, Halles 
de Schaerbeek, rue Royale Ste-Marie, 
22À, 1030 Bruxelles. PAF: 1OOfrs (pour 
les non costumés: S00frs). 
* Centre Socio-Culturel 
des immigrés de Bruxelles 
Renseignements: 02/513.96.02 
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Salut à vous 
Je vous écris cette lettre depuis la cel- 
lule 24 de l'aile À de la prison de St- 
Hubert, enfin si on peut nommer cette 
«amaque» une prison! Enfin, point posi- 
tif pour bibi, c'est dans cet endroit indé- 
siroble, que j'ai fait connaissance avec 
votre mensuel. Résultat des courses: 
Bibi o trouvé une nouvelle drogue dont 
il ne peut se passer qu'avec énormé- 
ment de sagesse, autont dire, pas du 
tout? Franchement, votre journal a de 
quoi décaper, voir même dissoudre 
l'abrutissement dans lequel on nous 
plonge. Faut dire aussi certains nagent 
encore et toujours à la surface, mais les 
îles sont malheureusement rares! Pour 
ma port j'en ai trouvé une à travers 
votre mensuel et à ma grande stupeur, 
elle s'est averée paradisiaque. Faut 
dire aussi que vous vous y connaissez 
aussi en molière de «mettre-les-points- 
sur-les-l!!!». Vos articles dénoncent une 
macabre vérité dans tous ses domaines, 
et c'est avec plaisir que je joins à la 
vôtre, mon humble voix [32 octoves, 
soit 24,592 décibels, ouïable sur 
111.11 FM). À lo vêtre pour crier 
ensemble «Assezll!l» assez des médias 
avec leurs contes politico-romanesques 
à dormir debout, assez des masques 
camavolesques que portent les diri- 
geants du’ monde entier, assez d'une 
société qui porte sa vision vers les som- 
mets du mont de la connerie, assez 
de. enfin, bref, assez de quoi remplir 
une bonne centaine de milliers de ces 
pages! Bon, je n'ai pas voulu diriger le 
sens de cette letire dans mes avis et 
délires personnels, mais simplement 
vous remercier d'exister. Dans tous ces 
remerciements, je n'oublierai pas mon 

te Coco, celui qui m'a fait découvrir 
AL. {...) Si cela ne vous dérange pas, 
pourriez-vous m'envoyer quelques pos- 
ters, tracts ou autres autocollants, tout 
cela dans la mesure du possible, bien 
entendu. En fait cela servira à omer et à 
gamir des murs tristes et vides de toutes 
expressions. Ces murs font partie inté- 
grante de ma vie carcérale {vu que ce 
sont ceux de ma cellule) et les égayer 
un peu pourraient leurs faire le plus 
grand bien. {...] Bon, là-dessus je vais 
réintégrer ma vie cloisonnée et je vous 
souhaite une très longue vie. Ciaël 


x Olivier Stuyck 

ANARS AU 

Chili 
Le mouvement anorchiste chilien est en 
pleine recomposition et demande notre 
aide financière pour son journal, Accion 
Directa, dont le n°1 est déjà sorti, pour 


l'achat d'un local et la création d'une 
radio. 


Vos (euro]chèques sont à adresser à la 
librairie du Monde libertaire (145 rue 
Amelot, 7501 1 Paris) à l'ordre d'ALDIR, 
en spécifiant «Solidarité Chilis. Même 
de petites sommes aideront nos compa- 
gnons chiliens à développer leurs orga- 
nisotions. 


TYRAN 


Arrabal 
et Cuba 


Un surprenant vent de liberté a, voici 


lus d'un an, soufflé sur l'Europe de - 


"Est. L'effrondrement spectaculaire du 
Mur de Berlin a poussé Fidel Castro, 
l'inamovible leader cubain, à courtiser 
les nouvelles démocraties. Fernando 
Arrabal, incapable de taire davantage 
les crimes commis par le régime du dic- 
tateur marxiste, a pris la plume afin de 
rédiger un féroce pamphlet. 


«Si triste est donc voire existence que 
vous ne puissiez plus concevoir que le 
meurtre et le feu?»r, demande:t:il 
d'emblée au tyran qui a fait torturer le 
poète Heberto Padilla. 


À de nombreuses reprises, il n'hésite 
e à comparer Castro à «Big Brother», 
e régime cubain à celui décrit pas 
Orwell dans son célèbre «1984». Par- 
fois, hélas, et lo preuve nous en est ici 
donnée, il arrive que la réalité rejoigne 
la fiction. 

Le chef d'Etat, qui aujourd'hui arbore 
fièrement titres de privilèges, a-til 
oublié l'adolescence qui ambitionnait 
de les abolir? 

L'orgueil et la paranoïa d'un homme 
souscitent rire et fureur, peine et douleur 
ensuite. Président de la République, 
Premier Ministre, Premier Secrétaire du 
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duction que se fait l'auto-organisation 
de la société en général, d'une manière 
décisive, ce qui se traduira par la repré- 
sentation des conseils de travailleurs 
comme tels dans les conseils territo- 
aux. 

Les conseils territoriaux. Les unités de 
vie commune doivent aussi devenir des 
unités de pouvoir démocratiques et 
s'organiseront donc suivant le même 
système des conseils [de citoyens, ici) 
pour gérer leurs affaires propres, établir 
des règles de vie commune et organiser 
les relations avec les autres unités sem- 
blables, avec les unités de production 
et avec les conseils spécifiques [conseils 
d'activités non productives, d'enfants, 
de retraités.….). Le but est bien sûr que 
tous les membres d'une population 
puissent faire valoir démocratiquement 
eurs revendications, leurs intérêts; mais 
leur fonction est aussi d'assurer une 
cohérence de l'ensemble de lo société 
comme communauté de vie. 

Outre l'organisation de la vie collective 
(règles, services communs) et l'ouver- 
ture du groupe territorial sur la vie de la 
société toute entière, l'une des grandes 
tôches des conseils temitorioux est la 
participation à la planification démo- 
cratique sous forme de la définition 
sociale des besoins. 

Toute révolution partira d'un état donné 
de la division de la société en classes, 
en groupes spécifiques, d'inégalités 
culturelles, de mentalités modelées par 
l'ancien système et de survivances de 
membres de l'ancienne classe domi- 
nante et de leurs partisans. Les travail. 
leurs révolutionnaires auront donc à 
maintenir et à défendre ce qu'ils ont 
conquis et acquis, pour ne pas se faire 
frustrer une fois de plus de leurs réalisa- 
tions historiques, y compris par des 
aspirants dirigeants. Cependant, si les 
tenants les plus dangereux de l'ancien 
ordre capitaliste ou les promoteurs trop 
zélés d'un nouvel ordre 
bureaucratique-totalitaire doivent être 
neutralisés, l'expérience historique nous 
a montré que toute révolution doit éviter 
le dérapage dans la violence à l'égard 
des opposants sous peine de se perdre 
elle-même et de faire ainsi le lit de la 
contre-révolution. Comment éviter ce 
dérapage? En permettant l'expression 
démocratique des oppositions, qui se 
manifestent en particulier dans les 
assemblées territoriales. Ne pas oublier 
que, tendanciellement, chaque individu 
à l'exception des très vieux et des très 
jeunes est destiné à participer au travail 
social. 

De même dans les entreprises, si les diri- 
geants et les petits chefs improductifs 
sont unis au travail productif et ont à ce 
tire droit à participer aux décisions 
communes, il importera également de 
se méfier du poids des «compétents» 
(cadres, techniciens] pour lesquels la 
règle sera non seulement de mettre leurs 
connaissances au service de tous dans 
la production, mais aussi de les parta- 
ger en permanence pour qu'elles ces- 
sent d'être un privilège ef une source dé 
pouvoir potentielle, 


L'organisation des conseils renvoie 
donc simplement à l'ensemble des dis- 
positifs destinés à faire prévaloir enfin le 
5 he. 


Parti Communiste, Président du Conseil 
d'Etat. Fidel Castro, au regard du 
monde, est-il encore autre chose qu'un 
«pathétique palioquet»? 


Sur les six millions de Cubains qui 
vivaient sur lle lors de son accession au 
pouvoir, près de deux millions se trou- 
vent désormais à l'étranger. Pauvre 
Cubal Même l'Université est militarisée. 
Sans doute vaut-il mieux y «fléchir que 
réfléchir»! 

Quant à la Sécurité sociale, pour 
l'auteur de cet essai décapant, elle est 
tout bonnement inexistante! Un flacon 
de vitamines y coûterait deux ou trois 
jours de travail. 

La répression règne, la terreur aussi, et 
un défunt sur quatre serait Un «suicidé». 
Se donner la mort est peut-être encore 
l'une des seules choses que l'on puisse 
y faire librement. 


Les troupeaux se composent d'esclaves 
et l'on s'y souvient de la grève comme 
d'un «vestige anachronique» de jadis. 


Tandis que même les denrées dlimentai- 
res comme le lait sont rationnées, la 
propagande casiriste, fondée sur le 
mensonge, réécrit l'histoire. Le dicta- 
teur, protégé par une garde person- 





point de vue de la grande masse des 
travailleurs dans l'organisation de la 

roduction, dans la définition des 
PA sociaux et des règles de vie 
communes, et à empêcher la confisca- 
tion du pouvoir par une nouvelle «élite» 
ce qui se traduirait par Une nouvelle 
«dictature sur le prolétariat». 


Ilimporte donc et cela dès aujourd'hui 
que les révolutionnaires conseillistes les 
plus convaincus et les plus actifs puis- 
sent aussi accepter un «droit à l'erreur» 
du prolétariat dans sa grande masse ou 
encore, soient capables de prendre en 
compte que l'erreur est peut-être, 
somme toute, de leur côté. 


Le dépérissement de l'Etat 


L'Etat est actuellement la forme qui 
assure la cohérence globale de la 
société et de son économie. || est aussi 
le principal instrument de la domination 
de la classe dirigeant la société. A l'Est 
comme à l'Ouest, enfin, il a été le levier 
qui a permis à des groupes ou à des 
classes de mettre en place une nouvelle 
domination à leur profit dans les socié- 
tés qui ont connu de révolutions. Selon 
moi, une révolution qui veut avoir ses 
chances, doit donc se caractériser par 
le dépérissement immédiat et net de 
l'Etat: il ne s'agit donc en aucune façon 
d'occuper les appareils d'Etat, mais de 
les démembrer et de les neutraliser. 

Une société qui se reconstruit par le bas 
est une société de la libre association 
des travailleurs, et de la libre fédération 
des unités de production et de vie 
(entreprises et collectivités QUE Ce 
Le pouvoir politique dans une telle 
société sera donc intégralement repré- 
senté par les délégués (élus, mandatés 
et révocables]) dans les conseils de 
coordiantion économiques et politiques 
qui correspondent à une nécessité, 
éventuellement transitoire, (pour une 
branche où une région) en l'occurrence 
principolement à la planification d'acti- 
vités communes, à l'organisation de 
services communs, et aux échanges. Un 
tel système de délégation peut alors se 
concevoir jusqu'à l'échelle nationale ou 
internaitonale, sans pour autant former 
un État ou un embryon d'Etat, à condi- 
tion qu'il ne devienne jamais affaire de 
spécialistes, propriété privée de leaders 
patentés, qu'il y ait circulation des infor- 
ten et des hommes du local au glo- 

al. 


Pour cela, l'essentiel en plus de la 
démocratie directe des conseils est de 
supprimer le caractère centralisé et 
dominateur des anciens oppareils 
d'Etat. Aussi s'agit-il de démembrer ses 
différentes branches. 

- Les branches «productives» [de servi- 
ces), c'est-à-dire socialement utiles, 
seront bien sûr gérées par les travail- 
leurs eux-mêmes sur le principe des con- 
seils (cela vaut pour les postes, les hopi- 
taux, les transports, l'éducation..|; ces 
branches seront réorganisées en fonc- 
tion des besoins de la nouvelle organi- 
sation sociale. 

- Les branches parasites seront suppri- 
mées {par ex. impôts, administration 
générale, ministères.) 

-Les branches répressives (armée, 
police) posent bien sûr le plus gros des 
problèmes, surtout au début de la nou- 
velle société: il s'agit à la fois de les 
neutraliser en tant que forces potentiel- 
lement répressives, en particulier par la 
suppression de la hiérarchie centralisée 


POUR UNE 
ALTERNATIVE 
LIBERTAIRE 
Nous avons commencé 
cette série par la publica- 
tion, dans notre numéro 
123, du projet de manifeste 
de l'Appel français pour 
une Alternative Libertaire. 
Un texte toujours disponible 
sur simple demande au 
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nelle de plusieurs milliers de policiers, 
paraît-il, passe la majeure partie de son 
temps à la guerre et à la guérilla. 
«N'est-vous pas faligué d'être un 
tyran£», Hurle Arrabal qui, dans ce 
texte particulièrement féroce et sans 
aucune complaisance, a voulu démon- 
trer que, pour lui, «Cuba n'est pas l'île 
au trésor, mais celle de l'indigence». 
Arrabal, Lettre à Fidel Castro, Les Bel- 
les Lettres, Paris 1990. 


* Michel Tack 
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et par son remplacement par des con- 
seils. Comme il ne me semble pas possi- 
ble de les dissoudre purement et simple- 
ment en tant qu'elles sont les tenants et 
les spécialistes de l'usage de la force 
dans la société, il s'agit de les occuper 
à de nouvelles tâches, tout en les con- 
trôlant étroitement {par ex. la prépara- 
tion de l'ensemble de la population à 
une véritable défense civile et populaire 
-une société libre ne se défendant pas 
avec un fétiche technologique comme 
l'arme nucléaire. Cette tâche intéres- 
sera certains anciens militaires, et jet- 
tera la contradiction chez d'autres. I| va 
de soi que lorsque l'ensemble de la pla- 
nète sera une libre association des peu- 
ples, cette tâche deviendra sans objet, 
et alors, même les anciens militaires 
l'auront compris. 


Fin de la domination 


La suppression des organes de pouvoir 
parlementaires et bureaucratiques rend 
inutile l'existence de tout parti politique, 
tout comme la propriété sociale des 
moyens de production et l'auto- 
croan sean du travail social par les tra- 
vailleurs rendent inutiles les syndicats. 
Le droit d'assaciation en vue d'exprimer 
des opinions, voire des intérêts particu- 
lièrs, doit cependant être maintenu 
comme une garantie démocratique sup- 
plémentaire, à la condition expresse 
que ces associations s'expriment au 
grand jour et né fonctionnent pas 
comme des groupes de pression à 
l'intérieur des conseils. 

L'existence des conseils de travailleurs, 
de citoyens, de délégués à différents 
niveaux sont cependant la véritable et 
Ultime garantie de la démocratie radi- 
cale, de la fin de la domination de 
l'homme sur l'homme, de l'acceptation 
normale par les minorités des décisions 
US A librement débattues, non 
seulement avant leur exécution mais 
aussi lorsqu'elles auront produit leurs 
effets, ce qui permet à la minorité de cri- 
tiquer les erreurs éventuelles qu'elles 
contenaient et de reformuler des propo- 
sions. 

La notion de loi, générale, valable pour 
tous, doit conserver cependant une cer- 
taine validité, même si son champ 
d'application serait restreint au profit de 
la libre organisation des collectifs. Elle 
resterait un facteur de cohésion de la 
société dans son ensemble et symboli- 
serait les idéaux communs au lieu d'être 
un élément de domination au profit du 
pouvoir en place. 


Une économie 
non-capitaliste 

et non-marchande 
Cette économie repose sur: 
x l'appropriation par les travailleurs 
du produit social qu'ils ont créé. 
% La définition par les producteurs eux- 
mêmes de leurs propres besoins, indivi- 
duels et collectifs. 
x La recherche de la plus grande jus- 
tice et égalité dans la distibution du 
produit social. 
x L'utilisation la meilleure possible de 
la technologie pour faciliter l'existence 
et le travail des hommes, dans des limi- 
tes compatibles avec une transfoma- 
tion non destructrice de la nature. 
La suppression du capitalisme signifie 
d'abord la suppression du capital c'est- 
à-dire de l'accès restrictif dominé et 
contrôlé par un pouvoir bourgeois ou 
bu Rares aux moyens de produc- 
tion industriels, aux objets de la produc- 
tion (matières premières, énergies], à 
la terre. 
Tous les biens nécessaires à la produc- 
fon deviennent propriété collective 
sociale (et non pas étatique, nationale, 
bien sûr). Cela signifie que si le collectif 
de travail organisé en conseil est le pos- 
sesseur et donc le gestionnaire en 
même temps que l'utilisateur de ces 
biens, industriels et agricoles, la société 
dans son ensemble par le biais des con- 
seils conserve un droit de regard sur 
l'utilisation de ces biens dans le codre 
de la planification démocratique et en 
est donc le seul propriétaire. 
Le conseil ouvrier d'une entreprise et 
encore moins le conseil des délégués ne 
peuvent donc se transformer en un capi- 
taliste collectif. 


La planification 
démocratique 
Elle a pour but de répondre à l'échelle 
de la société entière non seulement aux 
problèmes «techniques» de la produc- 
tion (approvisionnement des unités de 
production, circulation des biens) mais 


marchande des biens. 


aussi aux problèmes plus fondamentaux 
du rapport production/consommation 
en l'occurrence, lo détermination et 
l'orientation de la Poser (que 
produit-on? comment£ pourquoi], les 
modalités de la distribution non- 
marchande (comment se fait la réparti 
tion? dans quelles proportions?) et la 
satisfaction des besoins sociaux et indi- 
viduels par celle-ci (que consomme-t- 
on?). Cette planification ne saurait évi- 
demment se faire au seul niveau global 
mais sera nécessairement décentralisée 
non pas en fonction d'une logique 
administrative abstraite (style région, 
province), mais en fonction du tissu agri- 
cole, industriel, urbain concret. Celui-ci 
sera bien s0r à terme profondément 
remodelé, en particulier en fonction du 
principe d'une production la plus rap- 
prochée possible, des biens les plus 
indispensables [en particulier agricoles; 
aussi la production non-socialisée). 
Cette déconcentration de la production 
complétée par une conception moins 
«lourde», plus «douce», plus flexible de 
l'industrie est déjà rendue possible par 
les nouvelles technologies, accompa- 
gnées des progrès de la télématique, et 
pourra encore être développée par des 
recherches nouvelles. || ne s'agit pas de 
rechercher une impossible [et non sou- 
haitable) autarcie des petites commu- 
nautés agro-industrielles, mais de rom- 
pre avec la logique capitaliste de la 
centralisation et de la concentration, et 
de décharger une planification centrale 
qui doit avoir un simple objectif de véri- 
fication du réalisme, de la comptabilité 
des processus de production locaux, et 
non d'organisation bureaucratique et 
extérieure de ceux-ci, 

En effet, ce seront les travailleurs des 
unités de production qui détermineront: 
- Le possible: ce qu'ils peuvent raison- 
nablement produire dans les conditions 
initiales données. 

- Le nécessaire: les moyens qu'il leur 
faut pour assurer cette production, en 


terme de temps de travail et de biens de 


production. | 

- Les extrapolations possibles avec les 
hypothèques plus élevées ou plus bas- 
ses. 

- Etce serontles qe La qui détermine- 
ront le souhaitable: les besoins des dif- 
férentes unités de consommation collec- 
fives, communautaires, individuelles, à 
Eu de normes débattues et raisonna- 
bles. 


Les décisions ulimés au niveau global 
devront porter sur la répartition du sur- 
plus social une fois assuré la reproduc- 
tion, d'introduction de nouveaux biens 
de consommation {en particulier, en vue 
de la réorientation d'un type de pro- 
duction et de consommation héritées du 
capitalisme). 

- La part de production des biens et ser- 
vices non productifs, mais socialement 
nécessaires (santé, éducation, 
défense.) 

- l'ajustement final de la consommation 
(des travailleurs et des improductifs| et 
de la production des biens de consom- 
mation, donc de la part de son travail 
qui revient au travailleur. 

Ces décisions essentielles seront 
l'œuvre de l'ensemble des travailleurs à 
travers leurs délégués et serviront de 
lignes directrices pour l'application col- 
lective de l'effort de production, à la 
fois globalement et dans sa répartition. 


Ils peuvent représenter un exemple de 
loi, provisoire bien sûr. Chaque travail- 
leur saura donc dans quelle mesure il 
peut ef il veut contribuer au progrès [et 
donc à l'allègement des tûches et au 
développement de la productivité), à 
l'intérêt général [qui est aussi le je et 
à sa consommation personnelle (qui 
représentera une fraction du temps pen- 
dant lequel il travaille pour la société]. 
C'est là aussi que se décidera la part 
du travail social consacré au rattrapage 

la situation des plus pauvres que ce 
soit dans nos sociétés ou à l'échelle 
mondiale (sous-développement, rap- 
ports Nord-Sucl). 


Calcul économique 


L'idée même d'une planification signifie 
que le calcul économique n'est pas sup- 
primé, même si on peut raisonnabler 
tabler sur une abondance de tels ou tels 
biens. De plus, cette société nouvelle ne 
sera pas systématiquement une société 
de gospillage et la dépense fait aussi 
sans doute partie de ce qu'on a voulu 
appeler la nature des hommes. Cepen- 
dant les conditions de ce calcul sont 
fondamentalement modifiées par la 


suppression de l'argent et de la valeur 






De plus une telle société ne peut s'ins- 
taurer du jour au lendemain à l'échelle 
de la planète ce qui implique que des 
échanges extérieurs marchands ou des 
formes de troc plus simples avec des 
ays dans lesquels subsistent d'autres 
ormes d'organisation économique res- 
tent fransitoirement possibles voire 
nécessaires, 
Cela signifie alors la nécessité d'une 
HE et d'une unité de compte, 
compatible avec une économie non 
monétaire. C'est bien sûr le temps de 
travail social qui sera tout naturellement 


cette unité de compte. La planification : 


se fera donc non seulement en bilans- 
mofières mais aussi en terme de bilan- 
temps. 

Cette unité de compte peut alors servir 
à rationaliser les échanges entre les uni- 
tés de production (échanges qui 
n'auront pas besoin d'être équivalents 
à cause du caractère social Le la pro- 
duction}, à établir des normes de pro- 
ductivité moyenne (corespondant à la 
responsabilité de l'unité de production 
vis-à-vis de la société entière) et peut 
servir aussi à régler l'accès aux biens 
qui ne sont pas de première nécessité, 
par rapport auxquels les individus sont 
amenés à faire des éhoix et à établir 
des priorités de consommation. 


Une économie distributive 


Trois principes la gouvement: 

x Les individus ont tout à la fois un droit 
au travail, et un devoir de fournir une 
part de leur capacité de travail à la 
société. Ce devoir ne peut être une 
obligation lourde, dans la mesure où le 
temps de travail moyen est nettement 
diminué et où les conditions de travail 
sont nettement amélirées. Par contre, 
seul les éléments exceptionnels (âge, 
maladie) peuvent dispenser un individu 
de ce devoir: il est souhaitable que la 
participation au travail social se fasse 
très tôt dans la vie pour des périodes de 
temps réduites et modulées. Et que le 
droit au travail, mais non de devoir, se 
conserve toute la vie. 

# Le droit et le devoir de travail suffi- 
sent à donner à chaque individu une 
garantie d'accès aux biens et aux servi- 
ces produits par la collectivité. Cela 
signifie que les individus non-productifs 
(enfants, vieux] incapables de travailler 
ou dont le travail est momentanément 
socialement inutile, sont à égalité avec 
les travailleurs du point de vue de la 
consommation, dans une économie dis- 
tibutive. 

% La suppression de l'argent signifie 
que les biens et les services n'onf en soi 
aucune valeur marchande. La gratuité 
des biens ne signifie cependant pas leur 
accessibilité sans restriction, ni régle- 
mentation; toutefois une tendance vers 
l'abondance est nécessaire, pour que 
l'économie marchande ne reviennent 
pas subrepticement sous la forme du 
troc. 

Comment la distribution non- 
marchande peut-elle s'opérer£ 

- l'accession aux biens de première 
nécessité (nourriture, logement, santé 
transports, certaines formes de loisirs) 
doit et peut être entièrement gratuite et 
abondante, dans la mesure ou elle 
obéif à une certaine fomme de rationa- 
lité, soit au niveau du besoin lui-même 
{un homme normal ne s'empiffre pas), 
soif au niveau du service [par exemple 
le nombre de place effectivement dis- 
ponible dans un train, ou une salle de 
spectacle en limite d'usage). 


Des formes de contrôle, par exemple 
l'enregistrement de cette distribution 
gratuite, peuvent empêcher les abus, 
sous forme de stockage aberranit. 


- Le prêt peut êfre une autre forme de 
gratuité, par exemple la mise à disposi- 
fion d'un parc de voitures, de vélos qui 
permet aussi un déconditionnement ao 
mentalité de possédant. 

- Des bons, équivalent-heures de tra- 
vail, peuvent réglementer l'accès aux 
autres biens, d'une manière compatible 
avec une planification; on définit diffé- 
rentes catégories de biens, par exem- 
pe biens d luxe non durable {ex. vin 
in}, biens de luxe durable (ex. bijoux), 
biens courants semi-durables (ex. vête- 
ments, chaussures), biens courants 
durables (ex. outils, lave-vaiselle). 


Et chaque citoyen reçoit une allocation 
de ces bons, utilisables une seule fois 
one un tiket de transport) et vala- 
les pendant un an seulement, par 
exemple, ce qui ne fait pas d'eux un 
équivalent général monétaire, à pro- 
rement parler. En effet l'équivanlent- 
eure de travail en tant qu'unité de 
compte et en tant que droit sur le pro- 


duit social, permet des échanges soit 


contre les biens et les services du sec- 
teur correspondant, soit contre d'autres 


bons, entre consommateurs, sans com- . 


promettre la planification sectorielle. 
Leur utilisation unique et provisoire évite 
toute accumulation du type monétaire. 
Enfin, la mise en circulation de ces bons 
correspond à un travail effectivement 
réalisé pour la consommation précise, 
elle permet cependant une planification 
sectorielle calculée de manière à éviter 
trop d'excès et de défauts. Leur usage 
ou non-usage devient alors un véritable 
indicateur économique, Elle comespond 
aussi à une répartition de la consomma- 
tion entre travailleurs et improductifs. 
Finalement, l'utilisation de ces bons 
comme bons de commande, dont la 
validité pourra alors dépasser l'année, 
à condition d'être déposés et non accu- 
mulés foumit des indications sur les 
besoins réels de la population intégra- 
bles à la planification. 


Fin de l'exploitation 
Elle réside dans: 


x L'équivalence de tous les travaux 
(cependant les travaux particulièrement 
pénibles ou déplaisants qui subsiste. 
raient. Devront faire l'objet d'une com- 
pensaïtion en termes de temps de travail 
et d'une rotation des tâches. 

x l'accession égalitaire de tous à un 
niveau de vie satisfaisant 

* La transparence de l'utilisation du 
surplus socialisé, utilisation démocrati- 
quement déterminée. 


x Le pouvoir collectif des travailleurs 
sur les conditions de travail. 


Le travail socialisé 


Si l'exploitation foumit la clef du 
mystère de l'oppression vécue par les 
travailleurs dans les sociétés capitalistes 
et «capitalistes d'Etat» pseudosocialis- 
tes, il n'en reste pas moins que l'aliéna- 
fion immédiate et concrète des travail- 
leurs est surtout liée aux conditions dans 
lesquelles s'effectue quotidiennement le 


: travail social (durée éloignement, peni- 


bilité, ennui, répétition, parcellarisation, 
danger...) et la transformation de ces 
conditions de travail sera donc leur 
priorité. 

Rappelons tout d’abord l'essentiel: | 

* Les travailleurs détemminent eux- 
mêmes et souverainement leurs condi- 
tions de travail (ainsi par exemple les 
normes de productivité moyenne 
n'auront qu'une valeur indicative, per- 
mettant de convertir le temps de travail 
réel, utilisé pour produire tel objet en 
temps de travail social moyen. Mais 
rien n'empêche les travailleurs à 
l'échelle d'une entreprise de décider de 
travailler plus longtemps pour travailler 
plus lentement). 

x Le temps de travail diminuera nette- 
ment surtout en terme de temps de tra- 
vail sociol moyen. || sera fixé par les lois 
de planification, éventuellement en 
#onction de l'âge. Il y a dès lors de for- 
tes chances que les temps de travail 
réel dans la plupart des entreprises sui- 
vront le mouvement, car l'économie du 
temps de travail est un élément objectif 
de la rationalité contenue dans l'acte 
de travail. 


Le travail libéré. La fronformation des 
conditions de travail concrètes ira dans 
le sens d'un allègement des efforts (en 
terme de mécanisation et d'automatisa- 
tion des têches pénibles), d'une vérita- 
ble sécurité du travail mais aussi d’un 
enrichissement et d'un plus grand agré- 
ment de travail. S'occuper en produi- 
sant avec ses mains, sa têle et son 
corps entier peut aussi, dans les meil- 
leurs des cas, être un plaisir pour les 
hommes. La tendance donc sera à la 
fois à développer la complexité des tra- 
vaux el la polyvalence des travailleurs. 
tes, il y a un certain niveau de com- 
plexité ou le savoir requis, la spécialisa- 
tion, l'habileié, l'art nécessaire, sont 
une limite à la polyvalence {cet art est 
cependant dans ce cas aussi une 
source de plaisir) mais nous savons bien 
aussi que le développement capitaliste 
diminue et mutile les capacités humiai- 
nes de la plupart des travailleurs, qui 
sont potentiellement bien plus riches et 
lus grandes que ce qui peut se mani- 
ester aujourd'hui. Ne pas être attaché 
à un seul métier Ou encore moins à une 
seule tâche, pouvoir participer succesi- 
vement à divers collectifs de travail, 
accéder à une véritable formation tech- 
nique et théorique permanente, seront 
des droits imperceptibles de tous les tra- 
vailleurs. 
Le travail intellectuel. Tout travail a une 
dimension intellectuelle. Néanmoins, la 


tendance dans les sociétés de classes 
est à la séparation du travail intellectuel 
et du travail manuel, pour accorder tous 
les privilèges au premier. De plus, la 
eee dans les sociétés capitalistes 
est à l'incorporafion du savoir dans les 
machines (donc dans le bien du capital) 
et à la dépossession des travailleurs de 
leur propre savoir. Il faut donc s'atta- 
quer à ces tendances et permettre aux 
capacités scientifiques et cniques 
des travailleurs de se développer dans 
et hors du processus de production de 
développer une véritable osmose entre 
les chercheurs spécilisés et les travail- 
leurs du même secteur. Par ailleurs si les 
connaissances et aptitudes technologji- 
Le de l'ensemble de la population 
joivent être développées, l'activité 
intellectuelle peut bien aussi s'exercer 
{et même plaisamment) en dehors du 
travail social dans une société où le 
temps et la parole sont libérés. La dis- 
cussion collective autour du sens, des 
valeurs, des énigmes de la vie, bref une 
activité philosophique de masse n'est 
pas dans une pareille situation quelque 
chose d'improbablel || en va de même 
de la création artistique! Mais la forme 
ue prendront ces «libres jeux de 
l'esprits comme d'ailleurs de ceux du 
corps, est sans doute ce qu'il y a de 
plus imprévisible. De plus, comme il 
s'agit ici de propositions d'objectifs 
(«lointains») de lutte plutôt que de la 
rédaction d'une Utopie, il ne convient 
pas de s'engager davantage sur ce 
point. 
Dès lors il n'y aura plus d'intellectuels à 
proprement parler, en particulier avec 
des privilèges économiques, de pou- 
voir, de reconnaissance sociale. 
L'accès au matériel et aux matériaux du 
travail intellectuel sera déterminé dans 
les mêmes conditions que les autres 
usages sociaux des moyens de produc- 
tion. Il importe cependant aussi dans 
une société libre, que les idées puissent 
circuler au mieux et le plus librement 
possible, ce qui implique la mise à dis- 
position libre et gratuite des différents 
médias et moyens de reproduction, les 
conseils des travailleurs se donnant 
également leurs propres moyens de dif- 
fusion des idées. 


Le travail privé. Dans une société dans 
laquelle la participation du travail social 
ot beaucoup moins de temps et 
d'efforts de la part des individus, il 
serait absurde de contrarier des tendan- 
ces au travail privé à des fins d'amuse- 
ment (bricolage) ou même pour satis- 
faire des besoins très peque 
D'autant plus que le développement 
actuel de la production capitaliste per- 
met d'ore et déjà de produire à peu de 
frais du petit outillage loutils et machi- 
nes, outils simples) très performant. Et 
dès lors, des phénomènes de troc sont 
inévitables à partir de cette petite pro- 
duction privée: il n'y a pas lieu de s'en 
effaroucher outre mesure, même si le 

on vaut mieux que l'échange. Certes, 
autant le développement d'une plus 
grande autonomie locale dans le rap- 
ET consommation ÿ compris sur une 

ase individuelle, un meilleur ajuste- 
ment dans la satisfaction des besoins, 
sont souhaiïtables, autant il n'est pas 
question d'accepter ni le gaspillage des 
biens sociaux ni le développement 
d'une véritable petite production mar- 
chande. Maïs il ne faut cependant pas 
oublier que ce phénomène ne prend de 
l'ampleur qu'en cas d'échec de la pro- 
duction socialisée. Il faut donc éviter la 
constitution d'une économie «souter- 
raine» en laissant se manifester ce phé- 
nomène au grand jour, comme un indi- 
cateur social de l'adéquation plus ou 
moins réussie du rapport produc- 
tion/consommation globales. Néan- 
moins l'accès de ces biens et produc- 
tion [outilage, énergie, mafières pre- 
mières…) reste bien sûr subordonné à la 
planification sociale, selon les règles 
valant les biens qui ne sont pas de pre- 
mière nécessité. 


La nouvelle société 


Je l'ai dit dès le début: elle sera le résul- 
tat de luttes et sans doute même d’une 
«lutte finale», et non d'un lent processus 
de réformes et de conquètes. (Bien s0r, 
les secondes n'excluent pas les premiè- 
res. Je rappele cependant que j'ai 
laissé de côté l'analyse du processus 
qui pourrait enclencher et faire triom- 
per une révolution, de même que 
‘estimation des chances d'un tel pro- 
cessus dans un avenir prévisible). Ésle 
a pour conséquence qu'il y aura inévi- 
tablement un retard des mentalités, des 
normes intériorisées par des années de 
soumission et por une éducation sou- 
vent aberrante ou cruelle. 


Le dépassement de l'aliénation. Si 


l'action révolutionnaire produit bien une 
conscience sociale plu vive et plus 
ouverte. Si des idées neuves librement 
discutées peuvent remplacer des idéo- 
logies éculées, assénées par les 
médias, les partis politiques, les «chiens 
de garde» intellectuels, l'école. Par 
contre les mentclités, c'est-à-dire les 
idées toutes faites, les représentations 
enracinées dans la constellation affec- 
tive profonde des individus, les attitudes 
et habitudes quotidiennes, les désirs 
refoulés ou pervertis ne se modifient pas 
du jour au lendemain, même dans de 
pareilles circonstances historiques. Et 
cela, les révolutionnaires l'ont souvent 


._ méconnu, même en eux-mêmes... 


Certes, sur ce terrain pas plus qu'ail- 
leurs, ne s'agiro de faire table rase de 
tout le passé. L'homme nouveau n'a 
pas besoin d'être un homme vierge, 
maïs un homme meilleur. Et tous les 
idéaux cpevre ru ne sont pas dou- 
teux, toutes les valeurs ne sont pas per- 
verlies, toutes les aspirations ne sont 
pas aberrantes. Sinon, avec quels hom- 
mes, avec quelles idées, avec quels 


_sentiments ferions-nous la révolution? 
Néanmoins il faut que les hommes puis- 


sent librement et collectivement réexa- 
miner leurs idéaux, leurs valeurs, leurs 
aspirations, et beaucoup sera sans 
doute à larguer.… Comment celaf 


Vers la communauté. L'individualisme 
libéral tue nécessairement l'individu 
comme la collectivité. Un individu fort, 
un individu riche est un individu qui entre 
consciemment dans de multiples rela- 
tions qu'il maîtrise (et non qui lui sont 
imposées); et non pas un individu qui 
s'isole par la pensée, par son pouvoir, 
par ses propriétés. Une société nouvelle 
a tout à gagner à être formée par des 
individus Îbes forts, riches et. heu- 
reux. C'est la libre association de tels 
individus qui constitue une commu- 
nauté, formée par et pour la coopéra- 
tion la circulation d'idées et de biens, 
des désirs et les amifiés mais aussi les 
conflits. Une nouvelle sociabilité est 
bien sûr à inventer, dont certains élé- 
ments ne sont cependant pas totale- 
ment absents aujourd’hui en particulier 
dans une part importante de la jeunesse 
{nouvelles relations dues aux apports 
des luttes des femmes, plus grande 
acceptation des différences, plus de 
respect pour la place des enfants, rela- 
tions plus décontractées, moins agressi- 
ves, désintéressement et générosité, 
moins de tabous sexuels, moindre sou- 
mission à l'autorité). 

Mais la communauté ne s'institve pas: 
elle ne peut que se créer lentement, à 
partir 2e nouvelles conditions politi- 
ques et économiques et du dépasse- 
ment des aliénations psychologiques. 


Des leaders, non des -chefsl Dans les 
luttes quotidiennes, dans le processus 
révolutionnaire conseilliste se distin- 
guent certains hommes, les mettant en 
avant pour leurs initiatives, leurs quali- 
tés, leur courage, et tout simplement 
parce qu'un groupe se reconnaît en 
eux! En effet, les groupes ne s'organi- 
sent pas qu'autour de principes et de 
régles, maïs autour de leaders, qui les 
incament momentanément. || importe 
d'insister en théorie comme en pratique 
sur ce «momentanément», non de nier 
abstraïitement le fait lui-même, ce qui va 
contre toute expériencel L'organisation 
politique conseilliste, en tant que telle, 
doit empêcher l'établissement de tout 
pouvoir personnel, mais elle ne suffit 
sans doute pas pour supprimer l'inves- 
tissement psychologique sur certains 
hommes, ni le plaisir qui en résulte pour 
ceux-ci. Aussi ces mécanismes psycho- 
logique doivent-ils être discutés, mis à 
jour dans les groupes sociaux. Quant 
aux leaders, ils doivent être conscients 
non pas seulement de l'effet d’entraîne- 
ment qu'ils peuvent produire, mais aussi 
de l'iresponsabilité plus pemicieuse 
qu'ils suscitent. La mise à l'épreuve 
constante des capacités de chacun doit 
donc être la règle, montrant à tous aussi 
bien les limites de chacun que les possi- 
bilités de ceux à qui rien n'a encore 
jamais été confié. Enfin, l'un des meil- 
eurs remèdes pour empêcher que les 
leaders ne fassent figures de chefs est 
l'ouverture de chaque groupe sur 
l'extérieur: la communauté n'est pas un 
clan, et ceux qui paraissent grands 
sont, devant l'extérieur, ramenés à de 
plus justes proportions. 


Des coutumes plus que des lois. Tout 
groupe a besoin de règles, mais il 
importe que chacun puisse se donner 
les siennes, en partie du moins. Ces 
règles sont adéquates tant à une situa- 
tion concrète qu'à une volonté collec- 
tive. Certes, là encore, il s'agit de se 
méfier à la fois de l'émergence possible 


de micro-sociétés «ribales», dont cer- 
taines pourraient donner naissance à 
des «aculiures» aberrantes, et d'autre 
part de l'imposition d'une règle géné- 
rale, formelle et abstraîte, à tout un cha- 
cun. Dans la société nouvelle, con- 
fonce doit être faite aux capacité de 
législation et de juridiction des commu- 
nautés dans le cadre des limites définies 
par les lois de cette société [par exem- 
ple l'interdiction de la peine de mort, du 
travail salarié...}; mais la société glo- 
bale, par le biais des conseils de 
citoyens/travailleurs par exemple, doit 
rester garante des droits des individus, 
de leur possibilité de faire appel à un 
jugement ou à un arbitrage, de renon- 
cer à la libre association et du droit 
d'expression des minorités. 


Autonomie et interdépendance. || y a, 
nous l'avons vu, dans le retour à des 
sociétés plus communautaires un risque 
d'isolement au delà de la recherche 
légitime d'une autonomie relative des 
groupes. Certes, la production globale 
et l'organisation des conseils recréent 
l'unité sociale globale. Maïs seul le 

éveloppement d'une véritable civilisa- 
tion, la production d'œuvres, d'actions, 
d'idées dans lesquelles pourront se 
reconnaître et pour lesquelles pourront 
collaborer un plus grand nombre 
d'hommes, seul cela évitera vraiment {a 
tentation du repli sur soi et pourra trans- 
former en un désir positif de vivre 
ensemble la nécessaire interdépen- 
dance. 


Les enfants. L'éducation. Si les sociétés 
communqutaires primitives savent sou- 
vent bien se relier au passé par les 
mythes et par les morts, elles savent sur- 
tout combien les enfants sont précieux 
pour le lien avec l'avenir, du fait sans 
doute de la précarité même de la vie. 
Pour nous, il s'agira aussi d'entretenir la 
mémoire de l'oppression dans le passé 
mais il faudra surtout garantir l'avenir 
contre tout retour à l'oppression. 

Et c'est en cela que les enfants libres 
d'une société libre seront son bien le 
plus précieux. 


Des enfants libres, ce sont d'abord des 
enfants qui ont des droits, qui sont non 
les obiets des adultes, leur demière pro- 
riété, mais des sujets. Et d'abord, par 
e droit à la parole et par l'écoute de 
cette parole. Mais aussi le droit à leur 
propre monde, à leurs jeux, à leurs 
rêves, à leur sexualité, à leur création. Il 
importe que les enfants aient le plus 
souvent possible la possibilité de choi- 
sir, de produire, de créer. L'éducation à 
la liberté est aussi importante et doit 
donc accompagner l'éducation au res- 
pect des règles collectives de respect 
des autres et de la nature. Aussi, les 
enfants doivent souvent être mis en 
situation de choisir collectivement, 
démocratiquement donc, et individuel- 
lement en situation d'exprimer leurs 
choix et de les expliquer en situation 
d'en assumer les conséquences. 
Il n'y a pas de solution miracle: ni le 
ghetto de l'institution spécialisée, ni le 
seul cercle familial. Les enfants doivent 
pouvoir circuler entre les espaces qui 
sont les leurs, des lieux où ils habitent en 
relation avec les adultes et leur monde, 
et leur groupe familial {quelqu'en soit la 
forme). Dans tous les cas, ils doivent 
Douvoir échapper à l'injustice et à 
Fhumiliation, à l'indifférence et à la 
cruauté qui sont les germes des com- 
portements aberrants qui se manifestent 
plus tard chez les adultes, Aussi, non 
seulement les enfants doivent-ils avoir 
des droits, mais disposer de recours de 
protection. 
Le développement affectif de l'enfant 
est plus important que sa formation. 
Celle-ci sera de toute facon perma- 
mente pendant tout sa vie d'adulte. La 
notion d'école comme institution sépa- 
rée de la vie, du jeu et du travail est 
appelée à disparaître. Les enfants 
seront certes appelés à rencontrer des 
adultes qui leurs apprendront, en situa- 
tion, des techniques physiques, produc- 
fives, artistiques, intellectuelles. Ce que 
l'on appelait «école» ne serait donc 
plus que l'organisation de ces relations. 
Aussi les enfants (grands) seront-ils inté- 
grer dans des collectifs de production, 
pour des temps courts et à des fin édu- 
caives, non-productives. Ce n'est que 
lorsqu'ils auront accéder à une certaine 
expérience de la vie, que lorsqu'ils se 
poseront des questions et que les rap- 
orts éducatifs auront suscité un vérita- 
le désir de savoir, qu'ils pourront enfin 
accéder à un véritable enseignement 
théorique qui ne sera plus une charge, 
mais Un privilège auquel ils auront droit, 
pour tous ceux qui le veulent, toute leur 
vie. 


x XYZ 


———— — — = V ne 
ALTERNATIVE LIBERTAIRE # UN MENSUEL DISSIDENT POUR DES LECTEURS DIFFÉRENTS # N° 128 # AVRIL 1991 PAGE 19 

















Pour quel 


- buts, 


pour quelle société… 


TRIBUNE LIBRE 





LUTTONS-NOUS € 








On ne peut prévoir scientifiquement les 
formes de la société future, car elle sera 
l'œuvre libre des hommes qui se bat- 
tront pour elle, si elle doit exister un 
jour... Mais on peut proposer dès 
aujourd'hui certains objectifs, qui nous 
semblent souhaïtables, qu'il faut sou- 
mettre au débat de ceux qui veulent lut- 
ter, qui peuvent orienter des revendica- 
fions, qui doivent se prouver dans 
l'action: celle-ci doit permettre aux tra- 
vailleurs de prendre conscience de ce 
u'il y a de valable, de désirable et 
efficace dans les principes qui guident 
l'action concrète, les atitudes et les 
comportements, les façons de penser 
des révolutionnaires qui n'obtiennent 
l'estime de leurs camarades de travail 
et de lutte pas seulement par leur effica- 
cité et leurs capacités, mais par leurs 
vertus, leur supériorité morale liée aux 
principes et aux objectifs qu'ils défen- 
dent. 
On peut par contre déterminer «scientifi- 
quement» quelles sont les cause de la 
misère et du malheur des hommes 
d'aujourd'hui, et considérer leur sup- 
pression comme uns condition absolu- 
ment nécessaire de la réalisation de ces 
objectifs, de cette société future. J'en 
vois principalement trois, dont l'étude 
prendrait bien sûr des pages: 
x Le fait que la production des condi- 
tions de vie des hommes s'effectue dans 
le cadre d'un organisation capitaliste, 
définie par le fait 
- que le produit prenne la forme d'une 
marchandise 
- que les relations entre les hommes 
prennent la forme de l'argent 
- que le revenu prenne la forme d'un 
salaire 
- que les moyens de production pren- 
nent la forme du capital. 
x L'existence de l'Etat et de toutes les 
fomes autoritaires de pouvoir qui se 
servent du fait qu'il faut nécessairement 
organiser la vie sociale, pour instaurer 


ou reproduire un rapport entre des 


dominants et dominés, entre ceux qui 
commandent et ceux qui exécutent, 
entre ceux qui savent et ceux qui ne 
savent pas. 


x L'existence d'un mode de vie et 
d'une éducation qui empêchent les 
hommes de voir clair en eux-mêmes, de 
comprendre leurs propres désirs, leurs 
sentiments, leurs réactions face à eux- 
mêmes et aux autres. Cette aliénation 
psychologique conduit les hommes à 
agir contre leurs propres intérêts, à 
accepter l'inacceptable, à mener une 
existence étriquée, à croire à des sotti- 
ses et à suivre des leaders insensés, 
enfin à projeter sur d'autres hommes 
toutes les rancœurs liées à leur mode 
de vie absurde [par exemple le natio- 
nalisme, le racisme...). 


Conseilliste 
Je me situe dans une tradition révolu- 
fionnaire qui appelle: «socialisme des 
conseils» la situation ou l'état transitoire 
de la société qui serait créée par une 
insurrection révolutionnaire massive, 
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Nous poursuivons ici notre série «Réapprendre à formuler 
une utopie». Série qui vise, dans une période de grande 
confusion idéologique, à ouvrir un large débat permettant à 
chacun de remettre ses idées, ses valeurs au clair. 
Aujourd'hui, un texte d'XYZ sur le socialisme des conseils. 


par un refus de masse des conditions 
économiques, politiques et psychologi- 
ques régnant dans la société actuelle et 
par ka nouvelle organisation de la vie 
sociale et de la production qui apparaît 
spontanément et progressivement dans 
un pareil soulèvement. [Note: cette 
nouvelle organisation ne peut cepen- 
dant apparôître qu'en lutte non seule- 
ment contre l'ancien ordre des choses, 
mais aussi contre les différentes tendan- 
ces du «socialisme d'Etat» qui cherche- 
ront à s'imposer). 


L'idée marxiste classique selon laquelle 
le passage du capitalisme au socialisme 
doit se faire par une étape de transition 
définie par la croissance des capacités 
de production et du niveau de vie des 
grandes masses et par le développe- 
ment de l'organisation rationnelle, pla- 
nifiée par l'Etat, de la production, cette 
idée ne vaut plus aujourd'hui pour les 
pays développés. Dans ceux-ci, en 
effet, un niveau de vie décent peut être 
immédiatement assuré à tous par une 
autre organisation économique, avec 
de plus une réduction substantielle de 
temps de travail (à condition bien sûr, 
de Cire travailler tout le monde et de 
supprimer tous les travaux inutiles ou 
même nuisibles, liés à l'organisation 
capitaliste de la société). 

Par contre, il est de la responsabilité his- 
torique des travailleurs des pays déve- 
loppés de contribuer par une part de 
leur trovail à l'amélioration rapide des 
conditions de vie dans les pays du Tiers 
Monde. 


Dans ceite optique donc, le passage au 
socialisme est dans une période révolu- 
tionnaire immédiatement à l'ordre du 
jour. 


Qu'est-ce que le 
socialisme des conseils? 


ilse caractérise par: la démocratie radli- 
cale et le dépérissement de l'Etat = 
TOUT LE POUVOIR AUX CONSEILS 


Ce qui est principalement en jeu aussi 
bien dans la réorganisation de l'écono- 
mie que dans l'établissement de nou- 
veaux rapports entre les hommes, c'est 
la suppression de la domination d'une 
minorité d'hommes {quels qu'ils soient) 
sur la majorité de ceux-ci. 

Cette suppression de la domination, 
liée à la démocratisation réelle de la vie 
sociale et du travail social {et non à la 
simple «démocratie» politique) doit se 
traduire concrètement et de manière 
sensible pour fous par des gains de 
temps [pour vivre mieux, mais aussi 
pour participer à l'organisation de la vie 
sociale), de liberté (collective, mais 
aussi individuelle) et d'égalité [des 
droits, des devoirs, mais aussi des con- 
ditions de vie, d'accession aux biens et 
au bien-être). 


La démocratie radicale 
des conseils 


Le principe premier est que toute la vie 
sociale, politique et économique doit 
être organisée «de bas en haut», à par- 
tir des éléments de la démocratie 
directe que sont les conseils d'atelier, 
de ferme, de (petites) entreprises, de 
village, de quartier LL non de «haut en 
bas», à partir de l'Etat ou de pouvoirs 
économiques centralisés); et de telle 
manière que ce qu'il reste de ce «haut» 
de ceniralisation perde peu à peu son 


importance exclusive, que les relations 
transversales («organiques») dans la 
société se développent, et que tous les 
éléments de centralisation soient de 
toute facon étroitement contrôlés par la 
base. 


Après l'échelon de la démocratie 
directe, de base, le deuxième échelon 
du pouvoir politique est le conseil des 
déléqués (par exemple, au niveau 
d'une grande entreprise, d'une ville, 
d'un groupe de communes rurales). 
C'est ce que l'on peut appeler le 
niveau de la communauté {de travail ou 
de vie}: ce niveau est encore assez 
aisément contrôlé par la base, por la 
communauté entière et la responsabilité 
des délégués est directe et immédiate 
(les débats et assemblées de ce genre 
sont évidemment ouverts à tous). C'est 
aussi à ce niveau que s'apprend et se 
joue le principe même du conseillisme: 
a délégation du pouvoir n'est pas 
l'acquisition d'un pouvoir personnel 
pour le délégué, et cela quel que soit le 
niveau considéré. Aussi le délégué 
sera-t-il toujours un membre du conseil 
qu'il représente -en compagnie de plu- 
sieurs autres, élu par la majorité du 
conseil, désigné en fonction de ses 
capacités propres pour exécuter Un 
mandat que lui fixe le conseil, et révo- 
cable à fous moments par la majorité de 
ce conseil (et elle seule). Cette fonction 
de délégués est donc par définition 
transitoire et quelles qu'en soient les dif- 
ficultés tant sur le plan de l'efficacité 
que sur le plan des mentalités, une rota- 
tion de plus en plus large de cette délé- 
gation de pouvoir est absolument indis- 
pensable. Enfin, aucun délégué, quelles 
que soient ses qualités, ne doit durable- 
ment échapper grâce à ses fonctions, 
au travail commun, et aucun avantage 
matériel ne doit bien sûr être lié à cette 
fonction. 


Ces principes valent bien sûr aussi au 
troisième niveau qui est celui des con- 
seils de coordination (qui correspon- 
dent à ce qu'était l'Etat en voie de 
dépérissement) qui ne sont pas des insfi- 
tutions figées, mais des coordinations 
de plus où moins longue durée entre les 
groupes d'entreprises par branche, 
fière ou complémentaire territoriale ou 
entre des communautés territoriales. Les 
principes doivent être rigoureusement 
appliqués à ce niveau car le contrôle 
par la base y est plus difficile, la ten- 
dance à la spécialisation, à la «compé- 
tence» y est plus poussée; néanmoins 
l'application du principe conseilliste 
permet un contrôle de «bas en haut»; 
ces conseils de coordination seront de 
plus doublés par des conseils de 
citoyens-travailleurs émanant égale- 
ment du niveau des communautés et 
assurant (sans prendre directement de 
décisions, sans avoir une fonction exé- 
culive qui est aux mains des assemblées 
de base, des conseils des communautés 
et des conseils de coordination] une 
fonction démocratique de surveillance, 
de contrôle, de vérification correspon- 
dant au droit de regard de la société 
dans son ensemble sur les éléments qui 
la composent. Îls représentent ainsi un 
niveau ultime d'appel «juridique» ou 
«législatifs, une sorte d'assemblée des 
sages. 


Le pouvoir politique dans la société (et 
non au-dessus sl sera donc consti- 
tué par l'ensemble des conseils à tous 
les niveaux; cependant une bipartition 
verticale ou en deux dimensions me 
semble nécessaire, distinguant les con- 
seils des travailleurs et les conseils terri- 
toraux. 

Les conseils des travailleurs. À partir des 


entreprises toujours considérées ici 
comme unités de production concrètes 
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et locales, et non comme abstraction 
juridique, les comités de grève s'élargis- 
sent pendant la période révolutionnaire 
en conseils ouvriers {ou d'employés, de 
techniciens, de travailleurs agricoles, 
intellectuels. selon le cas}, dont sont 
membres de droit et à égalité tous les 
travailleurs présents qui ont une fonction 
productive [les multiples agents de sur- 
veillance ou de commandement étant 
réafectés à une fonciton productive; 
l'utilité productive des travaux adminis- 
tratifs et comptables étant évaluée en 
fonction de lo nouvelle organisation 
économique). 


La première tâche de ces conseils est 
l'organisation de la production, donc 
du travail dans l'entreprise et des rela- 
tions avec les autres entreprises et avec 
ceux à qui sont destinés les produits. Sur 
ce plan, toutes les décisions importantes 
sont donc à prendre à la majorité, avec 
le maximum d'informations préalables 
et de débats sur les avantages et les 
inconvénients de ces décisions. Pour les 
décisions de moindre importance, rele- 
vant du quotidien et de la routine, et 
pour les relations extérieures, on aura 
recours au conseil des délégués -dont 
les membres seront toujours renouvelés 
et mandotés. 

Mais l'organisation de la production 
n'est pas la seule fonction du conseil 
des travailleurs, il a aussi uns fonction 
politique décisive: le conseil est le lieu 
de débat des problèmes politiques et 
sociaux, en général le lieu où se font 
l'auto-éducation des travailleurs et la 


formation, l'approfondissement de leur 


conscience de classe jusqu'à la prise en 
compte des intérêts généraux de la 
société. C'est au sein des unités de pro- 
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ACTE II 


Phsparition de l'iniquilé, naissance 


d'une source de droit commun, cebla- 


| lonation fluide elérlense, barrage aux 


| 


fadpugés el tx frustrahions le com- 
municdion orale ou écile ne juslihle 
frac de jugements de valeur à friont si 
elle repose sur la sincérité donc, elle 
se denne four fonction de défier Ê kg 
dires one dans son Cxisle 
. re . decommentires 
à demi-mols, frracès à Auas-clos, con- 
damnalions faciles el frimaines car 
consenmuatrices d'un ondre sécunisant el 
dégénéré. Rojas du dialogue au profit 
| | du mépris de la déflérence, eifoul fo 
| xanoiaque, esprits bnaqués, regards de 
Due ed te 
déur de ne fa communiquer est une 
vendu d'aulisle mais une lave profonde 


four un citoyen reshonsable de ses actes 


| el de l'image que propelle son ombre. 
| Fastsans doute bivial d'affirmen que 


les « tes» qué ont ls la première 
édition de Numéro Kéro non fa 
grand chose à dére, elque © esbhour cela 
que la fhshant d'entre eux N ork fau 


| sacsc l'opportunité qué lux était oflente 
| + exprimer lbrement han l'inden- 


médiaire de notre (leur) journal: el 
ainsc de faire mondre de personnatilé 
(2 mob que ana, Gad unesignifcation) 
A esb peut-être plus pertinent depenser 
| que des onneursontélé commises de notre 
frart quant à nolre ahfiréceaion sans 
doule Crop «hosymeralique de La liberté 
d expression, nous n'avons en fe, has 
JAY ulile dors de la frardion de dé- 


l'emlition fluradisle dl esfnd ouruerl 
de notre journal’ can cela nous semblait 


n° 1 





évident. 
De toute évidence, le message ni @ fuas 


élé reçu elil conrvientde meltre les choses 
au foird. 

Op nous rofnoche ainsi de ne fes étre 
véhrésentolif des éludiants de notre 
section el même de parler «au nom de 
lus» auprès des professeurs. 
Laconfasionesbtuiblementimpontante 
mais ne réssle fais à l'analyse; en eff, 
s estime que nous avons rencontré la 

flipant des frofesseurs afin de frrésen- 
lex le journal ainét qiee coxlaines de nos 
xovendicaions relatives à l Cxgarusa- 


lion des éludes, nous nous sommes lou- 


Jours exprimés au nor d'une minorité 


d'éluciants désireuses dereuadomsen notre 
section el donc la quadilé de d' ensere- 
ment qui # est dispensé. Cela étant dit 
(el c'est important ji nous s0mANe 
soucieux de confronter nos idées avec 
d'aulres, car notre duilfremien esl firé- 





David: Mort de Marat. 1793 


céément de rendre compile des ofuraons 
de chacun el liant mieux si vous n'es 
fras d'accond avec la rédaction du 
journal guané à 5648 firopels de réfomme 
où à 468 cfurnons poliliques, cafrmer 
volre fhéxence afin de rendre cemécdia 
rehnésentlif el non dogmalique ! 
Dans ce muméro, nous abordons des 
gueshions mfonlanles qui vous concer- 
rent cireclement, à saucéx : une fré- 
sentalion de la réforme de notre seclion 
que va dientél voix le four, la mise en 
gestion du «bre examen» dans son 
affhication actuelle, ou enCOKE, des 
commentaires sun ls Guerre de oh e 
une réflexion sur la polidique extérieure 
américaine. Nous bots LRÉONIRONS, 
fran ailleurs. que Namére Réro firé- 
fare four sa frochaune édition, un 
dossien consacré à: l'examen d'entrée, 
ne que un frropel de réfonme. PE ces 


sespels dJedolenlten vous ne réaclion cet se 


encore, vous auer ere de vous expire 
mer à frofiot cle l'actualité ou de thèmes 
varês que vous énlereisent, firener v04 
reiponscbililés elfrohosenx-nous des cx- | 
licles (a ou une rencorire >). 

24 TA nous @ semblé ulile de soule- 


nolre encombre de nous ontencouragé à 
condinuen à susciter le débal el à délen- 
drel engagement intellectuel au sein de | 
noÛre section, Inenct à eus el audit Qu 
rares éludiants gui ont commenté nolre 
culialive de manière sincère él hon- 
mête. Dans L epour d'une meilleure 
collaboration, nous altendons vos réac- 
lions four de numéro d'auréé. 


Bonjour chez voit. 


«Mais quoi fsema-d =, hRerris à chaque 
céloapen de ne croire que sa xaison, el de 
fensen ce que celle rason éclairée où 
éromfiée duc diclenc ? 

le fau bien, four qu ne lroulle | 
feunt l'onde; can dl ne dépend fes de 
l'homme de crotre, cu de ne las croire ; | 
mais dépend de lui de refeclen les. 
usages de sa habnie : l'ai vous disier que | 
c'esl un crime de ne fas croire à la 
religion dominante, vous accuserier 
donc vous mêmes Les premiers chnéliens 
vos fènes, el vous fuslifienter ceux que 
vous accuser de Les avoir livrés aux 


suffdices. » 


Volhaire 


« Pacilé seu la lolérance » 


SUPPLEMENT À ALTERNATIVE LIBERTAIRE N° 128 AVRIL 1991 








« Cncroct que Les soccétés nouvelles vont 
chaque jour changer de face, elnrot,p CA 
eur qu elles finissent fan êlre Crop 

énoariablement | fixées dans Les rnômes 

instilulions, des mêmes firéjugés, Les 
mêmes mors, de delle sorte que Le 
genre humain s arrête else boune; que 
4 espoil se fire else refilie éternellement 
sur lui-même sans froduire d'idées 
nouvelles que d'hommes use en fre- 

lils movement solitaires el slémiles, el 
que, éoul en se remwendsans cedée, l'hee- 


MALE 3 ARCIEOE falus .» 


«Dee démocaleen Amérique» 





Par sa seule existence, et en de- 
hors du jugement qu'on émettra à son 
égard, la réforme tend au moins à 
prouver qu'il y a au sein du corps 
professoral une prise de conscience de 
l'éminente nécessité de remettre en 
question la configuration actuelle de 
notre chère et tendre section. 

Dès lors, nous sommes en droit de 
nous demander par quelle finalité est 
animée cette volonté de changement, 
de nous interroger sur les tenants et 
les aboutissants de la nouvelle mor- 
phologie qu'elle entend donner à une 
section qui n'attirait plus que par sa 
réputation bien méritée d'accessibilité 
large et facile. 

Avant tout, il faut rappeler que le res- 
sort d'une réforme est souvent de 
s'attaquer à l'irrationalité qui mine le 
fonctionnement d'un système. On 
peut, en effet, assimiler l'initiative de 
nos professeurs à une oeuvre de 
rationalisation qui gage sur le règle- 
ment de certains problèmes pour 
conduire à l'établissement d’un climat 
plus propice aux études. 


Limitons-nous ici à citer quelques 





C'était un jeudi, plus précisé- 
ment le jeudi 7 février 1991. Ce jour-là 
la CoCu, nom assez peu révérencieux 
pour la Commission Culturelle, nous 
avait convoqué à sa très célèbre réu- 
nion mensuelle, dite plus 
communément «réunion mensuelle de 
la Commission Culturelle». A l’ordre 
du jour, l'expropriation quelque peu 
impromptue de deux ou trois cercles 
étudiants au bâtiment H, la recon- 
naissance du cercle de l'Institut du 
Travail, un hypothétique accord de 
principe quant à l'installation d’une 
douzaine de statues monumentales 
sonores sur le site de la plaine... bref 
une banale et quelconque réunion 
mensuelle de la Commission Cultu- 
relle. 


| L’A.L.E.S.P. l'Association Li- 
bre des Etudiants de Sciences Politi- 


objectifs significatifs (comme il nous 
ont été confiés au cours d’un entretien 
que Monsieur HEIRWEGH nous a ac- 
cordé) : 

- rendre un sens et une consistance 
véritables au module despécialisation. 
À partir d’une faculté de choisirmoins 
souple et plus orientée, onespère qu'il 
fasse désormais l'objet d'une décision 
mûre et réfléchie. Pratiquement, il 
s'agit aussi de mettre un terme aux 
effets pervers du système établi dans 
la foulée de Mai 68, qui tout en offrant 
un vaste choix libre d'options (toutes 
catégories) a insidieusement poussé 
la majorité des étudiants se concocter 
chaque année un panaché de cours 
issus de modules différents, säns dé- 
nominateur commun si ce n'est le fait 
de garantir une réussite facile. 

- réduire le nombre jugé excessif de 
cours (bien qu'on soit loin de s'être 
adonné à des coupes sombres) afin 
d'accorder plus de temps aux étu- 
diants pour la réalisation de leurs 
travaux personnels et surtout du mé- 
moire qui avait de plus en plus ten- 
dance à se réduire à uné formalité 
dans l'esprit des intéressés. 

- tenter de susciter un regain d'intérêt 
pour les cours, notamment en impo- 
santune série de lectures dans le cadre 
de certaines matières dispensées. 


= 








En substance, cette réforme semble 
donc portée par l'intention louable de 
revaloriser, grâce àune réorganisation 
cohérente, l’enseignement dispenséen 
Sciences Politiques. Mais est-elle 
vraiment à la mesure de cette tâche 
prométhéenne ? Ne prenez pas ce 
doute pour un réflexe personnel 
d'éternelle insatisfaction.. notre en- 
thousiasme ne faiblit que lorsqu'à y 
regarder de plus près, on se rend 
compte qu'elle risque de se limiter à la 
surface d'un pur remaniement 
structurel dépourvu d’action pro- 
fonde. Pourquoi ? Parce qu'elle 
n'annonce pas clairement la possibilité 
de voir surgir une révolution des 
mentalités. Or, le destin d'un chan- 
gement véritable, comme nous le di- 
sions dans le précédent NUMERO 
ZERO, se joue dans «l’advenir» d’un 
bouleversement au sein de chaque 
conscience individuelle.Sans la prise 





ques, à ne pas confondre avec les Anti 
Libre Exaministes de Sciences Politi- 
ques, devait également accoucher de 
cette réunion mensuelle de la Com- 
mission Culturelle. En réalité, cette 
association dontémane implicitement 
NUMERO ZERO, et dont la finalité 


peut, comme celui-ci, se résumer à «A 


quand une section sérieuse de Scieh- 
ces Politiques à l'ULB ?», a bien failli 
ne pas voir le jour pour cause de fausse- 
couche. 


Il est en effet assez regrettable 
et paradoxal de voir à quel point une 
notionaussidégoulinante detolérance 
que le principe du Libre Examen, 
constitue un véritable champ de mi- 
nes pour les jeunes futurs et très hypo- 
thétiques cercles ayant la volonté, que 
dis-je, la hargne de sortir des chemins 
battus des cercles guindailleurs 


en compte de cette composante hu- 
maine, une «Renaissance» n'est guère 
envisageable. 

À défaut d'engagement (peut-être, 
nourrit-elle la douceillusion de croire 
en une libération soudaine et natu- 
relle de la majorité des étudiants de 
l'idéologie de la facilité), la réforme se 
condamne ainsi à faire l’objet d'un 
accueil froid et indifférent. Une fois 
les premières marques de curiosité 
passées, la démotivation reprendra ses 
droits et tout redeviendra comme 
avant dans ce «meilleur des mondes» 
que cette fébrile etinnocente agitation 
n'aura pas ébranlé. 

Nous croyons qu'un grand pas serait 
fait vers l'instauration d'un nouvel 
espace plus sain, vierge des brouillards 
de l’inconscience, si du jour au lende- 
mainnous décidions tous, professeurs 
comme étudiants, de renouer un dia- 
logue franc et honnête qui éclairerait 
les perspectives communes d'une Ré- 
forme radicale.Et ce, même au risque 
de nous malmener, de nous heurter, 

car «Jl'exorcisme», la confrontation 
avec la dure réalité d'un système qui 
nous floue est à ce prix. Le prix à 
consentir pour ne plus être les «pau- 
vres aveugles» d'une Arnaque qui ne 
se dévoilera qu’a posteriori, à la sortie 
de cette institution montrant ainsi aux 
étudiants le caractère fantasmagorique 


d'une maîtrise qu'ils croyaient avoir 


acquise au cours de leur séjour uni- 
versitaire; prix à payer aussi pour ne 
plus, ensuite, s’aigrir à crier à l’im- 
posture dont on aura été à la fois vic- 
time et complice. 

Nous pensons que le succès d’une 
telle démarche (à laquelle, dans le 
cadre de ce journal, nous tenterons 
d'apporter notre contribution en pro- 
posant certaines réformes) dépendra 
de son «originalité» à s’extirper d'une 
certaineattitude dogmatique, qui loin, 
souvent, d'émaner d'une noblesse 
d'âme relève plutôt de réflexes pudi- 
bonds. 

Ce mois-ci, nous nous permettons 
d’égratigner les sacro-principes du k- 
bre-examen (dans sa parodie actuelle) 
et surtout (quelle audace !) de 
l'épalitarisme à tout crin. Il nous est, en 
effet, parudifficile d'éluder la pertinence 
d’une réflexion sur les conséquences 
«indiscutables» de l'accroissementjugé 
irréversible du nombre d'étudiants sur 
la qualité de l'enseignement. Face à un 
«grand public» toujours plus ingrat et 
désintéressé, les cours, sous peine 





décadents. Rendez-vous compte, au 
sein de nos statuts, nous avons osé 
«respecter» le libre examen sans même 
y avoir «adhéré» ! 

Comment, atteint par un tel affront, 
ne pas comprendre le courroux divin 
du très officiel et dogmatique Cercle 
du Libre examen. Commeceux-cinous 
le rappelaient très justement, on peut 
très bien respecter une idée sans pour 
autant y adhérer. Mais respecter sans 
pourautantadhérer, n'est-ce pas là un 
des principes fondamental de cette 
religion ULBiste ? Si, évidemment. Et 
c'est là qu'apparaît la contradiction 
terroriste dece dogme creux (du moins 
dans l'usage que l’on en fait à l’'ULB) : 
aunom d'une pseudo-philosophie dité 
de tolérance, on en vient à censurer, à 
des fins purement politiques, et non 
dogmatiques, tout individu ou groupe 
d'individu ayant la volonté (la pré- 


d'inadaptation, ont dû ainsi se confor- 
mer à ses moindres exigences. Une 
cohabitation sourde et paisible s'est 
tristementsubstituéeà la possibilitéd'un 
échange enrichissant entre maîtres et 
étudiants. 

À nous lire, la tentation est grande, 
avouez-le, de nous assimiler à de sim- 
ples protecteurs anachroniques, dépas- 
sés de la pureté d'un Savoir coupé de la 
réalité. Nierions-nous l'utilité du Sa- 
voir ? Certainement pas. 

En nous obstinant à promouvoir sa 
qualité, nous nous opposons plutôt à 
une conception «utilitariste», dévoyée 
de la Connaissance. Pour nous, défen- 
dre la qualité du Savoir, c'est aussi dé- 
fendre la perpétuation de notre «huma- 
nité». Quelle serait la légitimité, parti- 
culièrement pour tous ceux qui préten- 
dent embrasser la profession de foi dé- 
mocratique, d'un savoir mineur, altéré, 
qui de DR 


Pope en aptes 
individu, quel qu'il soit, un futur Ci- 
toyen responsable. Position extrême, 

«extrémiste» dirait-onaujourd'hui,mais 
aussi essentiellement humaniste car se 
battre pour un Savoir auquel l'homme 
doit s'élever c'est essentiellement s'éri- 
gercontre toutes lestyrannies del esprit, 

y compris celles, plus furtives, qui 
hantent les âges démocratiques. 

Par principe, nous continuerons donc à 








_he pas nous satisfaire de tous les com- 
promis et accommodements actuels 


admis sous prétexte qu'«il ne faut pas 
trop exiger». Cet éternel instinct de 
modération érigé au pinacle des va- 
leurs du «bon sens», cette pseudo-sa- 
gesse que véhicule notre Université, se 
heurte immanquablement à notresouci 
d'intégrité intellectuelle. 
D'où cesconsidérationsune fois deplus 
«inopportunes», mais dignes, selon 
nous, d'être prises en compte au sein de 
toute entreprise de réforme qui se vou- 
draitnon seulement crédiblemaisaussi 
quelque peu «révolutionnaire». Sinous 
les avons formulées, c'est dans l'espoir 
qu'elles suscitent un débat, et, qui sait, 
qu'elles nous prouvent, à l'encontre de 
Kierkegaard, que... l'existencen’est pas 
toujours le récif sur lequel la pensée 
pure fait naufrage. 


NUMERO 3 
Ï Les étudiants désirant obtenir une descrip- 
tion détaillée du projet de réforme, peuvent 
s'enquérir auprès de l'A.L.ES.P. (adresses 
contacts de NUMERO ZERO. 


tention ?) de sortir de ce carcan pourri 
que constitue la mainmise de ce <diktat 
idéologique» surtoutes lesinstitutions” 
que compte l'ULB. Mais attention, 
Messieurs les Penseurs éclairés, ne 
faites pas l'amalgame, nous ne déni- 
grons pas une seconde le rôle essentiel 
que le Libre examen a joué lors de la 
création denotreuniversitéet pendant 
une bonne partie de sonhistoire, nous 
ne sous-estimons pas d'un iota l'im- 
portance que peut avoir cette philo- 
sophie de tolérance dans d'autres 
contrées éloignées où intégrisme et 
totalitarisme font bon ménage. 
Remettre donc en question la recon- 
naissance de l'Association Libre des 
Etudiants de Sciences Politique pour 
cause de simple «respect» du Librex 
n'était donc qu'une simple tentative 
de transposer un débat de forme surle 
terrain artificiel d’un débat de fond. 


L'A.L.E.S.P. est née, au grand dam de la tolérance universitaire (suite) 


En effet, les activités présentes et futu- 
res de l’A.L.E.S.P. (dont fait partie cet 
exemplaire de NUMERO ZERO que 
vous tenez en mains) ne vont évidem- 
ment pas prendre un autre tournant 
parce que ces Messieurs du Libre 
examen et de la Commission Cultu- 
relle nous imposent un changement 
de verbe. On aurait pu espérer de leur 
part un peu plus d'adhésion ou à dé- 
faut, de respect... 


Quant au fond, nos amis les 
représentants des Cercles étudiants 
remarquent avec beaucoup de 
perspicacité qu'une certaine appré- 
hension à leur égard nous empêchent 
de nous intégrer au sein de leurs 
structures préexistantes. Les gens du 
Super Bureau, plus Super limiers que 
jamais, ‘se font d’ailleurs la même ré- 
flexion. Les «anarchistes petit bour- 
geois n’ont qu'à s'intégrer l» mena- 
cent-ils, telle l'O.N.U. imposant sa 
justice dans le monde. 

C'est alors que toute la diplomatie 
inhérente à nos études doït entrer en 





L'université libre de Bruxelles 
connaît paraît-il, une spécificité re- 
marquable, elle applique le principe 
du libre examen ! 

S'il est incontestable qu'à l'époque de 
sa naissance, ce système représentait 
une victoire de la liberté d'expression 
sur le dogmatisme religieux en vi- 
gueur dans les autres universités du 
pays, force est de constater que ce 
temps là est révolu et que ce principe, 
à l'origine révolutionnaire puisqu'il 
représentait la vietoire de la pluralité 
des idées sur l'intolérance, est devenu 
avec le temps un dogme quasi-reli- 
gieux,employéàtortetàtraversetce, 
de manière souvent autoritaire de la 
part de ceux qui s’y complaisent. 
Soyons sérieux, les étudiants de l’'ULB 
ont-ils le monopole du libre examen 
ou plus simplement, les autres uni- 
versités connaissent-elles la dictature 
idéologique ? 

Il semble évident que nous n’avons 
pas plus (ni moins) la possibilité de 
nous exprimer ici que sur les autres 
campus, car la liberté d'expression est 
en théorie un droit pour tous, ef la 
question qu'il convient dese poser est 
plutôt la suivante : le libre examen 
existe-t-il à une époque où l'esprit 
critique est quasi-absent, où l’enga- 
gement politique est suspect et où le 
fait de dénoncer et d’accuser quel- 
qu'un est assimilé à un acte de terro- 
risme ? 

NUMERO ZERO tient ici à faire part à 
ses lecteurs de son inquiétude : 

Non seulement le principe du libre 
examen ne subsiste plus qu'en théorie 
mais de plus, la liberté d'expression 
ne semble pas garantie à l'ULB; ainsi 
vous serez sans doute intéressés de 
savoir que des voix s'élèvent pour 
dénoncer voire boycotter notre journal 
car son contenu dérange les habitués 
de la vacuité intellectuelle ou les tou- 
ristes en vacance depuis trop long- 
temps sur le campus. 

Comment ne pas dénoncer ces 
usurpateurs, ces faux libre- 


jeu, afin de leur faire comprendre,sans 
trop les brusquer et les peiner, que 
jamais le moindre cercle à vocation 
culturo-politico-réformatricen'oserait 
se laisser phagocyter par le symbole 
tout puissant de l’université immobile, 
«conservatrice» et contente d'elle- 
même. Avez-vous déjà vu un cercle 


guindailleur, tel queleC.P.5.,entamer . 


une tentative, aussi petite soit-elle, de 
réforme, d'engagement, de prise de 
position sur un sujet aussi grave que 
la désagrégation de la qualité des 
cours, des examens, de la motivation 
professorale et étudiante en Sciences 
Politiques ? Je ne fait même pas ici 
allusion au merveilleux «Killer C.P.S. 
Crise du Golfe», sous fond de G.L's 
américains et de marchands d'armes, 
qui nous montre une fois de plus tout 
le tact, tout l'humour, et tout le goût 
pour l'initiative intelligente dont fait 
preuve notre cher cercle. 

En effet, Messieurs les Présidents de 
cercles, tant que vos enfants chéris 
(non pas les étudiants, les cercles ) 


n'évolueront pas un peu plus dans la 


Le Libre Examen, anachronisme e 


exaministes du Super bureau 
(politburo) qui ont juré la perte de 
l'A.L.E.S.P. et du Numéro Zéro ? 
Nous croyons qu'il convient de lutter 
contre les principes vides et les mots 
utilisés en dépit du bon sens car il est 
trop facile de se réfugier derrière des 
concepts ou des dogmes creux dans le 
but de ne pas devoir pousser trop loin 
la réflexion. Revenons en donc au 
principe «sacré»du libre examen qui 
illustre parfaitement la notion de 
«terme creux» derrière lequel des in- 
conscients se protègent. 

Comme nous l'avons dit, ce principe 
estanachronique, carnous vivons une 
époque de consensus général dominée 
par des valeurs bourgeoises et passi- 
ves car individualistes, qui ont rem- 
placé le militantisme ou simplement 
la prise de position politique qui per- 
mettait les échanges d'idées et l'esprit 
critique. 

Il est regrettable de constater qu'il est 
malaisé de s'exprimer de manière 
sincère et de critiquer des pseudo- 
valeurs qui bénéficient de la confiance 
aveugle de ce qu'il convient d'appeler 
«la dictature idéologique de la majo- 
rité». 

La tentation est grande pour cette 
majorité de se réfugier derrière 
d'autres mots dénaturés; ainsi la plu- 
part des gens vénèrent lemot démo- 
cratie sans savoir ce qu'il signifie; 
partout on croit en la progression 
démocratique, en sa victoire sur le 
totalitarisme et les dictatures. Il serait 
temps de se rendre compte que ce 
n'est pas parce que des élections dé- 
mocratiques se multiplient dans le 
monde que la victoire de ses principes 
est assurée; observons à ce propos ce 
qui se passe actuellement dans les 
anciennes démocraties populaires qui, 
libérées du communisme se retrouvent 
piégées par un renouveau patriotique 
xénophobe et souvent antisémite et 
aussi par un intégrisme religieux qui 
plonge «le citoyen» dans unenouvelle 
illusion de liberté. Que dire alors dela 


direction de ce que l'on appelle 
communément «la supériorité de l'être 
humain sur l'animal», peu de cercles 
«humains» iront se présenter aux por- 
tes de vos cercles «bestiaux». Cela dit 
en passant, même si nous ne sommes 
pas très chauds à l'idée de participer à 
vosbatifolages, nous ne remettons pas 
une seconde en question votre droit à 
l'existence, ni votre droit à disposer de 
votre temps libre comme bon vous 
semble. C’est ce quis’appelle «respec- 
ter» sans «adhérer». 


À l'issüe de ce grand débat 
profond (que bon nombre de grands 
philosophes nous envieraient très cer- 
tainement), nous avons fait place au 
vote : 4 voix pour, 3 contre. Nous 
étions donc reconnus sous réserve de 
modification de statuts. 


En conclusion, ilme semble bon 
de revenir sur l'espritquasi général de 
conservatisme et de phobie du chan- 
gement qui habite nos institutions 
universitaires, généralement et 
théoriquement chargées de promou- 
voir un épanouissement de la pensée 


situation aux Etats-Unis où la politi- 
que est dénaturée par des téchnocra- 
tes, véritables putes travaillant pour 
les multinationales qui exploitent le 
tiers-monde:; est-ce là le porte drapeau 
de la démocratie ? 

Permettez-moi de pousser un cri 
d'horreur lorsque je découvre, dans le 
dernier «bulletin du cercle du libre 
examen», un article de la présidente 
du cercle dans lequel elle affirme : «je 
n’hésiterai pas à proclamer que le pro- 
chain siècle sera celui d’une laïcité 
plus grande des institutions de tous 
les Etats, celui d'un pluralisme élargi, 
d'un libre examen plus répandu et 
mieux appliqué, celui de 
l'humanisme»,. 

Cette représentante du libre examen 
nous fait partici deses fantasmes mais 
nous prouve surtout qu'elle ne dis- 
pose pas de l'accès aux médias et de 
l'information élémentaire et nécessaire 
aux «prédictions» politiques. 

Plus important encore, elle nous 
prouve qu'il est difficile de s’extirper 
de ces nouveaux dogmes illusoires 
qui se cachent derrière les mots «dé- 
mocratie, libre examen ou 
humanisme» 

Il est certain que les extraits que nous 
avons choisi dans le texte de la prési- 
dente du cercle du librex sont «déna- 
turés» une fois extraits de l’article mais 
ils illustrent assez bien le message 
qu’elle se propose de faire passer (à 
savoir, de vénérerlelibreexamensans 
se poser la question de sa réelle appli- 
cation). 

La présidente du cercle du librex 
pousse plus loin son «analyse» et af- 
firme : «dans nos pays, la 
déchristianisation galopante, le recul 
des valeurs traditionnelles (obéis- 
sance, famille, patrie) coïncident avec 
un essor indéniable du libre examen». 
Mais où va-t-elle chercher de telles 
informations ? 

Nous vivons au contraire un retour 
très important de ces vieilles valeurs 
conservatrices et intolérantes 


illusion. 





etdela réflexion. Qu'est-ce qui pousse 
en effet le Librex à s'opposer à la créa- 
tion d’un cercle pluraliste, qu'est-ce 
qui fait qu'à la simple idée de notre 
existence les cercles «classiques» 
s'ulcérent, qu'est-ce qui motive le Su- 
per bureau à gaspiller son précieux 
temps de travail en déblatérant lon- 
guement à propos de nos origines et 
de notre avenir politique ? Tous ces 
gens n’ont-ils rien de mieux à faire, 
n'ont-ils pas de combats un peu plus 
fondamentaux et un peu moins mé- 
diocres à mener ? Non bien sûr, leur 
finalité estopportuniste, leurs combats 
sont de salon et leur motivation à 
améliorer les choses semble inexis- 
tante. 

Necraignez donc pasnotresoi-disante 
concurrence, car justement c'est bien 
là le problème : il n’y a pas de con- 
currence possible, le terrain n'est en 
effet pas le mêrne, les combats et les 
mentalités non plus. Restez dans vo- 
tre univers cloisonné et bien pensant 
(ou pas pensant du tout), nous ne 
prétendons pas vous y déloger, mais 
bien vous y emmurer ! 
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(intégrisme religieux, puritanisme, 
racisme... ). 

Ilest certain quecesillusions platement 
sécurisantes marquent un recul de la 
pensée et du progrès tant individuel 
que collectif. 

Enfin, le texte se poursuit avec un peu 
plus de réalisme en faisant référence 
au repli sur soi pratiqué par la plupart 
des gens; il était temps de relativiser 
les utopies ! 

Il est donc patent de constater une 
extraordinaire facilité à se perdre dans 
les illusions stériles de la part de ceux 
qui se prétendent libre-exaministes et 
ce, au dépend de la vraie valeur des 
concepts et des valeurs qu'ils défen- 
dent (et que nous défendons aussi 
mais peut-être avec plus de réalisme). 
Oui, la démocratie est en théorie le 
système politique idéal, mais posons 
nous la question de savoir si la prati- 
que de ce noble principe n'est pas 
remise en question par la non 
relativisation, par de vrais citoyens, de 
la légitimité de la domination de la 
classe bourgeoise qui règne 
médiocrement sur nôtre univers au 
moyen de valeurs matérialistes, et 
pour qui, la qualité de citoyen ne 
s'exprime que lors de scrutins dénués 
d'intérêt car ne proposant pas d’al- 
ternatives politiques. 

Non le libre examen n'existe pas dans 
l'état actuel des choses, des gens le 
prouvent en ce moment en voulant 
censurer NUMERO ZERO. 


Qu'’enest-il de la liberté d'expression? 
À quand de vrais débats idéologiques? 


À quand les premières menaces ? 


NUMERO 2 


La 





Saddam Hussein est, à n’en pas 
douter, une immonde crapule et l’inva- 
sion du Koweït, quoique l'on puisse 
penser de ce micro Etat, est illicite aux 
yeux du droit international. 

Il n'empêche, si vous avez cru que la 
tempête du désert était une guerre pour 
le droit, voire pour la justice, vous êtes 
tombés dans un piège grossier. La justi- 
fication par le droit est une dangereuse 
mystification. Son seul but est de mobi- 
liser des opinions publiques occidenta- 
les en quête de grand méchant à haïr. Un 
cache-sexe pour les mains sales. 
Nombre de stupidités ont été dites ou 
écrites sur le sujet. Qu'ils aient été par- 
tisans ou opposants aux opérations chi- 
rurgicales, petits éditorialistes 
scribouillards étreints par l'angoisse de 
la feuille blanche, va-t’-en-guerre et 
pousse au crime confortablementabrités 
derrière leur stylo, éminents universi- 
taires bardés des diplômes les plus in- 
congrus, juristes géotacticiens, stratèges 
enretraited’onnesaitquelservicesecret, 
tous ont contribué, par leurs supputa- 
tions approximatives, à orchestrer le 
grand bal de [la surinformation- 
désinformation. Un homme normale- 
ment constitué, lassé des informations 
continues et contradictoires, aura fini 
par baisser les bras et zapper sur Rick 
Hunter. 


Cela dit, il faut bien admettre que le droit 


international est d’une complexité 
affolante pour qui n'a pas réussi le 
«Rousseau» avec palmes et tuba. 
Inous a semblé intéressant, sans préten- 
tion aucune, de faire quelques mises au 
point. D'autant que bon nombre d’entre 
nous auront tôt ou tard rendez-vous avec 
monsieur Salmon. 

Pour la clarté du texte, il convient de 
distinguer la résolution 678 des précé- 
dentes. 





à la charte des Nations Unies. 

Le 2 août, le Conseil de sécurité vote la 
résolution 660. Celle-ci constate larupture 
de la paix, condamne l'invasion du Koweït 
par l’armée irakienne, exige son retrait 
immédiat et inconditionnel et engage les 
deux états à entamer des négociations 
sur le champ. 

Conformément à l'article 39 de la charte, 
le Conseil constate la rupture de la paix 
et procède à la qualification : l’action de 
l'Trak est qualifiée d'invasion, acte des 
plus illicites. Cette procédure lui ouvre 
le droit d'inviter les parties à se confor- 
meraux mesures provisoires qu'il jugera 
nécessaire pour rétablir la paix (article 
40):retraitetouverture desnégociations. 
En outre «en vertu de l’article 41, le 
Conseil peut décider quelles mesures 
non militaires peuvent être prises»? afin 
de faire respecter ces décisions. Elles 
peuvent être économiques ou autres et 
doivent être obligatoirement appliquées 
par les Etats membres lorsque survien- 
nent des situations qualifiées de rupture 
de la paix (article 25). 

Devant le refus d’obtempérer de l'Irak, 
Je Conseil adopte le 6 août la résolution 
661. Celle-ci invite tous les Etats, même 
non membres (Suisse, par exemple) à 
établir un embargo sur les produits de 
base et les marchandises (mais non sur 
les produits médicaux). Le 25 septem- 
bre, il s'étend au domaine aérien (réso- 
lution 670). 

L'embargo consiste, d’une part, pour 


chaque Etat à interdire sur son territoire 
toute importation en provenance d'Irak 
et du Koweït et toute exportation vers 
ceux-ci. [l s'applique à tout le territoire 
quel quesoit la nationalité desindividus 
commerçants avec les pays visés. 
D'autre part, chaque Etat doit interdire 
à tous ses nationaux, où qu'ils se trou- 
vent, ces mêmes pratiques. 

Le 25 août, toujours en vertu de l’article 
41, la résolution. 665 demandeaux pays 
ayant déployé une force navale dans la 
région du Golfe, de prendre des mesu- 
res politiques ou diplomatiques afin de 
contrôler la cargaison et la destination 
des navires marchands. Ces mesures 
ne peuvent juridiquement être assimi- 
lées à un blocus (le blocus naval en temps 
de guerre) qui suppose un état de guerre 
et consiste en l'interruption totale des 
relations économiques (or, les produits 
médicaux ne sont pas visés). 

On peut regretter le caractère 
volontairement flou de cette résolution 
qui laisse une grande liberté d'interpré- 
tation. De sorte que les marines alliés 
assimilèrent «les mesures politiques ou 
diplomatiques» à des coups de canon. fl 
est vrai que l’histoire de la diplomatie 
occidentale est marquée par une nette: 
prédilection pour la politique de la ca- 
nonnière. 
Néanmoins, jusqu'à présent, la procé- 
dure suivie par le Conseil est conforme 
à l'esprit et à la lettre de la charte. Si l’on 
ne peut que se réjouir du bon fonction- 
nement de F'ONU cela ne met que plus 
en relief son caractère exceptionnel. Il 
existe actuellement 5 pays susceptibles 
d'être frappés d'une condamnation 
juridiquement équivalente à celle de 
l'Irak. Quatre d’entre eux sont liés à la 
coalition et n'ont jamais encouru de 
sanctions économiques.4 

Il existe six autres résolutions de moin- 
dre importance : 

la 662 (9 août) frappe de nullité l’an- 
nexion du Koweït (sanction classique 
en cas de déclaration d'annexion) 

la 664 (18 août), 667 (16 septembre) et 
674 (29 octobre) exigent la libération de 
tous les otages ainsi que le respect des 
conventions de Vienne (affaire des 
ambassades de Koweït-city) 

la 666 (13 septembre) envisage l'envoi 
d’une aide alimentaire d'urgence pour 
les populations civiles d'Irak et du 
Koweït 

enfin la 669 (24 septembre) charge une 
commission ad hoc d'examiner les de- 
mandes d'assistance présentées (au ti- 
tre de l’article 50) par des Etatstiers, mis 
en difficulté par les effets de l’embargo. 
Celle-ci renvoie pour ainsi dire aux ca- 
lendes grecques une aide dont certains 
pays ressentent cruellement le besoin. 
Cela n'est ni une attitude conforme à 
l'esprit de la charte ni une mesure sus- 
ceptible de contribuer à l’efficacité de 
l’'embargo. Ainsi se pose le problème de 
la sincérité de la volonté américaine de 
voir celui-ci porter ses fruits et nous 
conduit directement à : 

la résolution 678 du 29 octobre qui, 
constatant le refus permanent de l'Irak 


de se conformer aux résolutions précé- 
dentes, autorise l'usage de tous les moyens 


nécessaires pour les faire appliquer. 
De nombreuses critiques lui ont été 


adressées, nous allons donc les passer 
en revue : 

Lors du vote, la Chine s’est abstenue, or 
l’article 27 8 3 exige les votes concordants 
des membres permanents du Conseil de 


uerre pour le Droit. 


sécurité. 

Cependant, l’une des sources importan- 
tes du droit international est la coutume. 
Dès lors qu'on invoque le précédent de 
la Corée (contre lequel le recours à la 
force avait été également autorisé et ce 
malgré l'absence de l'URSS qui boycot- 
tait l'ONU) cette critique tombe. Mais, 
légitimer une violation actuelle du droit 
par une violation précédente nous paraît 
inique. Rappelons que le droit interna- 
tional n'est pas formaliste, ce qui signifie 
entre autre qu'il n'établit pas de dis- 
tinction entre abstention et absence d’un 
membre permanent, ni de hiérarchie 
entre sanction économique et sanction 
militaire. De sorte que l’on peut égale- 
ment évoquer les timides sanctions 
économiques imposées à la Rhodésie et 
à l'Afrique du Sud comme précédent. 
D'ailleurs, à l'époque, la Cour Interna- 
tionale de Justice (C.I.].) décida que le 


membre permanent voulant s'opposer 
pe PP 


aux décisions du Conseil devait émettre 
un vote négatif. 

L'article 96 de la charte invite le Conseil 
à consulter cette même C.L] en cas de 
conflit, afin que le «droit» ne soit pas 
dicté par un Etat mais par des juristes 
indépendants. Une telle procédure est 
d’une longueur telle qu'elle est frappée 
d'rincongruité» à moins qu'onn'ait laissé 
le temps à l'embargo de faire son effet. 
Quant à savoir si la résolution 678 auto- 
rise ou non le recours à la force face à 
YTrak, il faut une fois encore se référer au 
caractère non formaliste du droit inter- 
national. Il ne faut pas seulement s’atta- 
cher au sens des termes des résolutions 
mais prendre en compte la volonté de 
ceux qui les ont adoptées. Les USA et la 
Grande Bretagne ayant clairement ma- 
nifesté leur intention de recourir aux 
moyens militaires, ils en avaient dès lors 
le droit ! 

La résolution 678 serait en opposition 
avec les articles 42, 43, et 47 de la charte. 
Ceux-ci prévoient une action militaire 
du Conseil de sécurité et non de quel- 
ques uns de ses membres (article 42), 
une force armée mise à la disposition des 
Nations Unies (art. 43) sous le comman- 
dement d'un Etat-Major de l'ONU (art. 
47). Or, il n'y a rien de tout ça. Il n'existe 
cependant rien de plus licite si on invo- 
que une fois encore le précédent coréen 
qui consiste non en un mandat militaire 
mais en une dérogation à l'interdiction 
absolue du recours à la force. Ceciillustre 
bien le danger qu'il y a à accepter la 
moindre entorse à la charte, celle-ci de- 
venant «coutumière» le lendemain. 
Enfin, il faut signaler que pour la pre- 
mière fois dans son histoire, l'ONU pose 
implicitement un ultimatum instaurant 
par là-même un dangereux précédent 
qui nous conduit au tréfonds du pro- 
blème. 


: Nous avons vu que malgré la conformité 


de l’activité du Conseil à la lettre de la 
charte, elle malmene en de nombreux 
points son esprit. C’est bien peu de chose 
au regard de la violation des principes 
les plus fondamentaux des Nations Unies 
qui peuvent se résumer comme suit : 

- préserver la paix «par des moyens pa- 
cifiques, conformément aux  princi- 
pes de la justice et du droit international, 
l'ajustement des différends (ee) 
susceptibles de mener à une rupture de 
la paix.(article premier); 

-ilest fait obligation aux Etats de recher- 
cher une solution négociée à tout 
différend risquant de provoquer une 





guerre. (article 33); 

-«nil'existence d’un différend, nil’échec 
d’une procédure de règlement pacifi- 
que d’un différend n'autorise l’un quel- 
conque des Etats partieä un  diffé- 
rend à avoir recours à la force ou à la 
menace de la force (déclaration dite de 
Manille); 

- il ne peut en être fait usage qu'à titre 
exceptionnel et uniquement dans |’ 
intérêt commun. 

Lorsqu'on constate que le leitmotiv de la 
diplomatie américaine se résume à «pas 
de négociations,-pas de compromis, pas 
de tentatives de sauver la face, pas de 
prime à l'agression». Quand on sait que 
l'administration Bush est à la base de la 
rédaction de la plupart des résolutions 
de l'ONU au point que ses déclarations 
soient reprises à la virgule près par le 
Conseil de sécurité, que la pseudo-coa- 
lition fut constituée au prix de 
marchandages sordides, qu'une fois la 
résolution 678 adoptée les Américains 
empêcheront toute nouvelle réunion 
onusienne et torpilleront toute nouvelle 
initiative diplomatique (de M. de Cuellar 
ou du Kremlin), que dès le 8 novembre 
Georges Bush ayant décidé le double- 
ment des effectifs militaires dans le golfe, 
il s’obligeait à intervenir au Koweït dans 
un délai rapide (aucune troupe fraîche 
ne pouvant dorénavant relever les pre- 
miers arrivés), et que dès ce moment il 
n'aura de cesse d’en obtenir la permis- 
sion. 

Il ne fait dès lors plus aucun doute, le 
président américain n'avait qu'un seul 
but : éliminer Saddam Hussein. L’em- 
bargo contre l'Irak n'étant qu'un moyen 
pour justifier une action musclée. 

Les raisons d’une telle volonté sont 
presque exclusivement d'ordreintérieur: 
début de récession, promesse électorale 
de ne pas augmenter les impôts devenue 
intenable, faillite des systèmes bancaire 
et d'assurance, scandale financier im- 
pliquant la progéniture présidentielle, 
volonté de G. Bush d'effacer son image 
denabotpolitiqueetlarestauration d'une 
Amérique triomphante et à nouveau à 
quelques nuances près tous les occiden- 
taux ont suivit tels des caniches les 
«sauveurs du monde libre», tandis que 
les soviétiques, bien qu’opposés ne pu- 
rent que se soumettre sous les menaces 
de possibles retour à la guerre froide. 
«Cela tient au fait que cette Organisa- 
tion, au lieu d’être un lieu de confronta- 
tion des idées pour aboutir à des solution 
- fussent-elles partielles - acceptables 
pour tous, a été utilisée à des fins 
hégémoniques par la plupart des puis- 
sances occidentales, elles-même domi- 
nées par les Etats-Unis «.° 


LE NUMERO 8 


1 Le concours Rousseau est en Belgique la 
consécration pour les licenciés en droit interna- 
tional. 

2 Organe restreint composé de 15 membres dont 
5 sont permanents et ont un droit de veto sur 
toutes ses décisions (USA, GB, France, URSS et 
Chine). Il ne peut être assimilé à un pouvoir 
exécutif, cependant c’est à lui principalement 
qu'incombe la tâche fondamentale de maintien 
de Ia paix. 

3 SALMON J. Droit des gens , tome 3, p. 458. 

# La Turquie occupe la partie orientale de 
Chypre, la Syrie le Nord du Liban, le Maroc le 
Sahara Occidental, Israël le Sud Liban, le Golan 
et la Palestine. 


5 SALMON J, op.cit., p.478. 


L'heure de la civilisation. 





Que vous trouviez prétentieux, 
vulgaire ou inutile que nous écrivions 
un mot à propos de la.guerre du Golfe, 
que vous le trouviez nécessaire, peu 
importe | ! Comprenez, c'est la mort 
dans l'âme que nous le faisons. 


Les anciens auraient invoqué le 
destin, Ja destinée humaine 
impitoyablement tissée par les trois 
Parques, sous l'oeil horrifié de 
Chronos. Nous n'avons plus cette li- 
berté, nous vivons sans mort ni dieu. 
Ressentie comme éternelle, notre s0- 
ciété se meurt, orgueilleuse, sa con- 
ception du temps lui fait oublier son 
humanité, son destin, sa mort ét … la 
nécessité du changement. 


Vivre en fonction deses intérêts 
matériels, temporellement instables 
sans perpective systémique, écologi- 
‘ que, sans long terme : voilà ce qui 
nous semble être l'erreur de la ma- 


chine politique occidentale, voilà qui 
nous mènera à conclure par'la suite 
que cette-guerre fut une absurdité his- 
torique. 


Les preuves de ce que nous 
avançons sont innombrables, elles 


s'étalent del’ Aramco à l'usage abusif 
qui a été.fait de l'O.N.U. en passant 


par l'opinion publique américaine et 
le réflexe du retour aux politiques 
néocolonialistes de l'Europe Occi- 
dentale. En vérité, l'erreur est pro- 


fondément ancrée dans notre civili- 


sation qui cherche à soumeître passé, 
présent et avenir à la vérité démocra- 
tique des intérêts occidentaux, là où il 
n’est nul question de mort mais de 


progrès éternel. 


. Soyons clairs ! Dans cette‘ pers- 
pective occidentale, s'appuyer sur le 
réalisme pour légitimer la guerrenous 
ramène à la création des tribunaux 
ecclésiastiques sous l'inquisition. En 


forçant l'hérétique à l’abnégation par 
la torture militaire,on tue des inno- 
cents, on crée de nouvelles hérésies, 
on apporte la peur et l’humiliation en 
guise de paix : on ne résout rien, on 
tranche. 


Mais il est vrai que Saddam 
HUSSEIN est dangereux. Ce qui est 
préoccupant, c'est qu'il n'est jamais 
qu'un molosse parmi tant d'autres 
dans cet enfer arabo-persique, enfer 
d'une civilisation tournée vers la gloire 
passée dont la réflexion veut se faire la 
restauratrice tant cette société semble 
incapable d'ouvrir les yeux sur le 
présentautrement qu'en l'idéalisant à 
outrance. Voilà pourquoi, même si 
l'Occident est loin d'être innocent des 
causes de cette situation, le monde 
arabo-persique est de loin le-premier 
responsable de l'existence de telles 
tyrannies. Leur laisser prendre leurs 
responsabilités n'est-ce pas aussi leur 
permettre d'évacuer ce déterminisme 
religieux ? 





God bless America 


Réponse à Claude Imbert, éditoria- 
liste à l'hebdomadaire «Le Point», à 
propos de son article du 18 février 
1991, dont le titre était: L'AMERT- 
QUE ET NOUS. 


L'illustre journaliste français y fait 
l'apologie de la politique américaine 
en Europe et dans le monde depuis la 
«libération» de 1944. 

Traitant «d’imbéciles» les partisans de 
l'antiaméricanisme, Claude Imbert 
nous propose d'adorer la puissance 
militaire des Etats-Unis, oubliant une 
notion qui est sans doute dépassée à 
ses yeux, celle de l’éthique. 

Nous nous permettons dans le ue 
article de reproduire des extraits du 
texte original suivi de commentaires, 
non pas antiaméricains, mrais 
humblement réalistes. 


Extrait n°1: «Pourtant, le bilan du 
dernier demi-siècle parle de lui-même. 
Les Etats-Unis,en 1945, ont sortinotre 


pays du plus noïr tréfonds. Leur plan : 


Marshall remit FEurope de l'Ouest 
sur les rails. Leur fermeté a contenu 
les ravages du communisme, jusqu'à 
ce qu'un Kremlin en faillite se con- 
vainque qu'il ne pouvait plus suivre 
la surenchère des armes. Ainsi les 
Etats-Unis.ont-ils contribué, plus que 
quiconque, à la restauration de la Hi- 
berté en Europe orientale et à la juste 
réunification de l'Allemagne. 

Enfin, l'Amérique de Bush vient de 
démontrer, dans le Golfe, qu’elle res- 
tait la seule puissance aû monde ca- 
pable de défendre les intérêts de 
l'Occident au sein de la nouvelle jun- 
gle planétaire. Qui d'autre l’eut fait? » 


Commentaires : Bien que Claude 
Imbert reconnaisse (au paragraphe 
suivant) que les USA n'ont agi que 
pour défendre leurs intérêts, il oublie 
que l’influenceaméricainene s'est pas 
limitée aux seuls domaines économi- 
ques et militaires; en effet, l'influence 
s'est étendue de façon insidieuse au 
sein même des partis politiques 
européens et par conséquent dans les 
gouvernements de chaque pays de 
notre continent. Comme le prouve 


Ci 





l'affaire «Gladio», la liberté politique 
fut bien limitée tant la dictature 
«idéologique «des yankees est évi- 
dente voire déplorable. Souvenons- 
nous, en effet de l'inquiétude de 


- Reagan lorsque des communistes sont 


entrés au gouvernement Mauroy en 
1981 ou encore, de l'échec de la poli- 
tique de ce même gouvernement s0- 
cialiste français qui se voulait indé- 
pendant et quelque peu isolationniste 


. vis-à-vis des USA; le sabotage de cette 


politique est plus que probablement 
dû à la pénétration d'intérêts US dans 
la politique française et de l'opportu- 


misme de certains «collaborateurs» de 


droite. Partout, la politique néo-libé- 
rale DEVAIT triompher et la 
manipulation par la C.LA. de terro- 
ristes (attentat de la gare de Bologne 
en 1980, tueurs du Brabant wallon, 
mouvements séparatistes…. ) était là 
pourrappelerauxélecteurs européens 
qu'il valait mieux voter conservateur 
(et donc se rassurer) que progressiste. 
Voilà donc comment les Gouverne- 
ments américains «libérérent» l'Eu- 
rope de la dictature (ce n'est pas la 
victoire de soi-disant partis socialistes 
en Europe qui prouve l'existence d'une 
alternative politique, que du contraire, 
l'illusion du «choix possible» est en 
effet parfaite). Quant à la fin des ré- 
gimes communistes en Europe orien- 
tale, si celle-ci était objectivement 


inévitable, il est à espérer que tes 


peuples bénéficieront d’une indépen- 
dance politique plus importante que 
celles queconnurentles «démocratiès» 
de la partie occidentale du continent 
depuis la fin de la seconde guerre 
mondiale. En ce quiconcerne la guerre 
du Golfe, il semble très plausible que 
Saddam Hussein ait été induit 
volontairementen erreur par les agents 
diplomatiques américains en fonction 
à Bagdad; en effet, depuis le début de 
l’année 1990, le président de l'Irak 
n'avait cessé de faire pression sur le 
Koweït et sur les autres pays de la 
région pour obtenir un gel des dettes 
de son pays; de plus celui-ci s'était 
montré très agressif vis-à-vis de l'Etat 
d'Israël, comme en témoigne la cou- 
verture d’un numéro du «Point» 


d'avril 90 où Saddam déclare vouloir 
«écraser l'Etat hébreu». Comment al- 
lait réagir l'état major US face à ces 
provocations ? De façon étonnante, 
James Baker lui-même déclara que les 
relations entreles USA et l'Irak étaient 
au beau fixe (juin 1990), cette attitude 
se vit confirmée par les diplomates 
américains qui déclärèrent au dicta- 
teur, que la question desrelationsentre 
les pays du Golfeétaitune affaire dont 
les Etats-Unis ne se méleraient pas. 
On connait la suite, les Américains 
avaient besoin de trouver une bonne 
occasion pour démontrer leur puis- 
sance et d’ imposer de cette façon lé 
«nouvel ordre mondial», et aussi de 
protéger leur allié principal dans la 
région : Israël. 

De plus, personne n’a échappé aux 
«spots publicitaires» lancés par le gé- 
néralSchwarzkopf sursurlesnetwork 
américains, qui vantèrent la technolo- 
gie de pointe des armes américaines; 
voilà de bons débouchés pour les 
«marchands de la mort !». 
Attention, une fois l'invasion du 
Koweït accomplie, la réaction améri- 
caine devenait inévitable et difficile- 
ment onda tabie. Hussein était 
tombé dans un piège qui allait le 
conduire à faire d'incalculables erreurs 
politiques et militaires; mais alors que 
celui-ci repliaitses troupes verslenord 
de l'Irak, le président Bush choisit de 
poursuivre la guerre jusqu'au bout et 
de se rendre coupable d'un massacre 
de l’armée irakienne qui ressemble 





. d'assez près à une extermination. 


Extrait n°2 : «Ainsi croyons-nous, par 


exemple, que l Amérique est un peu- 


ple matérialiste qui ne prise que l'ar- 
gent, alors que c’est un peuple encore 
religieux et civique, qui ne respecte 
vraiment que les juges de l'Univer- 
sité». 


Commentaires : Aux USA, le do- 
maine de la religion est très lié au 
monde de la finance, c’est même une 
mine d’or pour certains «prêtres» qui 
désirent s'enrichir en utilisant le nom 
de Dieu; vous l'avez sans doute com- 
pris, je fais référence ici aux «fameux» 


La question n'est dès lors plus de sa- 
voir lequel des deux mondes est le 
plus régressif mais bien de se deman- 
der commentenrayer cette régression, 
cette évolution vers l'intransigeance 
et l'incompréhension réciproques, ce 
chaos des idéologies ? Certainement 
pas par la guerre, 


Îlestimpossible culturellement 
étéconomiquement de faire table rase 
de nos sociétés. Au contraire, il faut, 
croyons-nous, rechercher en celles-ci 
ce qu'elles ont comme fondements 
culturels communs capables de servir 
une vision planétaire à long terme. 
Face aux intransigeances, il faut re- 
mettre en valeur les notions de com- 
munauté humaine, de décadence, de 
communication et pourquoi pas de 
plaisir de la communication... pour 


- confondre, cela est nécessaire, les fins 


et les moyens dans une perspective de 
notre avenir, de notre environne- 
ment. pour une conscience plané- 
taire. 
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télévangélistes qui manipulent les 
foules en réclamant une participation 
(financière) à tous ceux qui veulent 
entendre la voix de Dieu et de la sa- 
gesse. Est-ce là une victoire de la foi 
ou un triomphe de la bêtise et de l'ex- 
ploitation des masses par l'idéologie 
matérialiste ? Iciencore, Claude Imbert 
estaveugleetréagiten bon matérialiste 
privilégié, soucieux de défendre un 





. pays pour qui la morale estunenotion 


obsolète. Quantaucivismeaméricain, 
il est difficile à apprécier dans une 
nation où les campagnes politiques 
ressemblent plus à un film burlesque, 
style «tarte à la crème» qu’à un com- 
bat idéologique. 


Extrait n°3 : «En réalité, 
l'américanophobie, resteencoreun rite 
de passage pour quelques soupirants 
de gauche. Une relique du gaullisme 
commémoratif». 


Commentaires : il ne s'agit pas de 
confondre «américanophobie» et in- 
dépendance intellectuelle, pas plus 
qu'il n'est décent d’accuser de «sou- 
pirant de gauche», quelqu'un qui est 
en désaccord avec l'idéologie domi- 
nante du moment. 

N'est-il pas légitime de tenter de cer- 
ner la réelle identité d’un pays que 
l'onnous présente comme l'apogée de 
notre civilisation ? L'Amérique ? Un 
pays de sous-culture ? Les clichés sont 
faciles, mais en tout état de cause, 
J'ÉTHIQUE est de moins en moins 
importante aux yeux de «dirigeants» 
contrôlés par des lobbies financiers 
pour qui, la loi de la rentabilité a le 
droit de vie ou de mort sur le citoyen 
américain (comme peuvent en témoi- 


_gner les millions de homeless qui vi- 


vent dans la rue aux USA et ce, dans 
l'indifférence générale d'une majorité 
silencieuse et complice). 

Avant de nous donner des leçons de 
morale, et de défendre les Droits de 
l'Homme, Georges BUSH et sa tribu 
seraient bien inspirés d'ouvrir les yeux 
et de se promener dans les rues de 
New-York, pour voir à quoiressemble 
la première civilisation non civilisée… 
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Droit de 





Le «ça RELLIÏ}>» : L'in ateu 
n° 8 n’était pas informé. 





Un article paru dans le NUMERO 
ZERO de décembre m'accuse de ne 
pas donner mon «Séminaire de ques- 
tions politiques et administratives 
belges». «Elle ne fait pas son boulot, 
tout au plus fait-elle du secrétariat 
(chercher des conférenciers, réserver 
un auditoire... ) et de la sténo (rédiger 
un syllabus) ». 

Eh bien oui vous avez parfaitement 
compris, c'est cela mon «boulot». 

Si, par un minimum de curiosité in- 
tellectuelle, l'auteur n° 8 avant de ré- 
diger son article s'était informé de 
façon élémentaire, par exemple en li- 
sant le programme des cours 90-91, 
(une lecture saine que je ne peux que 
conseiller aux étudiants !) il y aurait 
découvert ceci (p. 33) :- 

«Séminaire de questions politi- 
ques et administratives belges : As- 
sistants : Mme MORELLI et M. 
DERUETTE». 

I n’a donc jamais été question de me 
faire donner un cours où je présente- 
rais les questions de l'actualité politi- 
que mais il m'a été demandé de faire 
justement ce que vous me reprocher 
de faire : choisir un thème, sélection- 
ner des orateurs, les rencontrer, leur 
proposer une grille d'analyse et les 


L'avis du NUMERO 8 


- Dont acte. 

- Il va de soi que nous ne sommes pas 
en complet accord avec Madame 
MORELLI. 
Parexemple,fournirunebibliographie 
succincte ou donner un séminaire, 
traçant les grandes lignes, «de façon 
globale et neutre», du thème (dont 
nous n'avons souvent qu'une con- 
naissance intuitive) abordé dans les 
conférences suivantes, ne nous paraît 
ni insultant pour l'étudiant, ni sus- 
ceptible de porter atteinte au Librex 
(quant à notre opinion sur le Librex, 
reportez-vous aux articles des NU- 
MEROS 2 et ?). 

Bien au contraire, celanous permettrait 
d'être mieux armés face à certains 
orateurs au verbe enjôleur et au sou- 
rire carnassier (suivez mon regard et 
n'oubliez pas votre carte du PRL si 
vous désirez faire votre mémoire avec 
Jui). 

D'autre part, si là rencontre avec les 
«décideurs» nous semble être une 
opportunité très intéressante, cela ne 
saurait être la fonction principale d’un 
cours universitaire, mais seulement 
un avantage subsidiaire. 

I y aurait encore beaucoup de choses 
à dire, néanmoins nous avons décidé 
d'arrêter là cettestérile partie de «ping- 
pong» journalistique. Aussi, nous 
sommes allés voir Madame MORELLI 
qui fort gentiment nous a reçus. 
Nous livrons ici les conclusions de 
notre entretien. 


H semble que comme nous, 
Madame MORELLI n'est pas com- 
plètement satisfaite de la formule de 
son cours. Pour cela, et par souci 
d'ouverture, elle a à maintes reprises 
demandé aux étudiants de lui formuler 
des propositions d'aménagements 
réalistes. À ce jour, et mis à part 


présenter brièvement. 

La «philosophie» de ceséminaire, que 
je rappelle au début de chaque année 
(mais peut-être l’auteur n° 8 a-t-il 
malheureusement raté cette séance !) 
est celle-ci : ce séminaire a été récem- 
ment créé à la demande des étudiants 
justement à contre-courant des cours 
où le professeur détient la parole. Le 
programme, voté par la section, pré- 
voit explicitement que dans ce sémi- 
naire -dont les présidents successifs 
de la section sont tour à tour titulaire- 
ce sont les «praticiens qui exposent 
leur réalité politique avec ses enjeux et 
ses cheminements. Le programme 
précise : «Chaque sujet est présenté 
parun haut fonctionnaire, un membre 
d’un cabinet ministériel, ou un spé- 
cialiste appartenant à un parti politi- 
que, à un groupe de pression ou à une 
entreprise». 

Ingénument l'auteur n° 8 constate que 
les exposés «ne sont pas neutres. Ce 
qui se reflète dans des exposés ten- 
dancieux, partisans, partiels et 
lacunairés», 

Evidemment, puisque le jeu de cette 
confrontation est justement de per- 
mettre aux étudiants d'entendre des 
points de vue fondamentalement dif- 
férents etde confondre éventuellement 
dans le débat un orateur grâce aux 
arguments d’un orateur précédent ! 


quelques lèche-bottes, il semble que 
nous avons été les seuls à avoir for- 
muler des propositions de modifica- 
tion du cours. Apparemment «la ma- 
jorité silencieuse» est, in fine contente 
de ne pas devoir fournir d'effort et 
d'écouter béatement Monsieur de 
KEYSER nous parler de «culture 
belge» (les choux de Bruxelles ?). C'est 
son droit, comme c'est le notre de ne 
pas vouloir tomber dans ce piège. 


Les propositions que nous 
avons faites à Madame MORELLI 
suivent les deux voies quenous avions 
ébauchées dans notre premier article. 
À savoir : 

1) une connaissance «globale et 
neutre» du thème abordé via un 
ouvrage de référence. Il existe des 
dossiers du CRISP simples, courts et 
abordables sur la plupart des sujets de 
politique belge. 

2) une évaluation, non sur la 
restitution «perroquesque», mais sur 
là réflexion (et doncune connaissance) 
sur les thèmes des séminaires et sur la 
manière dont ils sont présentés parles 
orateurs. 

Ce système ne devrait, à notre 
avis, donner plus de travail qu'aux 
«fonctionnaires du syllabus» et plus 
«d'atouts» aux autres. 

Quoiqu'il en soit, Madame 
MORELLI est le seul juge en la matière 
et nous la remercions de la façon dont 
elle à «assumé» notre premier article 
ainsi que de l'attention qu'elle a bien 
voulu nous porter. 

Aussiilnetient qu'à vous de lui 
faire part de vos propositions (éven- 
tuellement opposées aux nôtres), sa 
porte vous étant largement ouverte. 

Enfin, il nous semble que la 
véritable insulte que l’on peut faire à 
un étudiant, est de considérer, comme 
le font certains professeurs (dont ne 
fait pas partie Madame MORELLI) 


réponse de Madame MORELLI : 


Faut-il en outre que je coiffe ces expo- 
sés d’un rétablissement de la vérité 
«de façon globale et neutre» comme le 
demande l’auteur n°8 ? Je crois qu'il 
serait assez insultant pour des présu- 
més adultes que je vienne finalement 
leur «dire le vrai» (librex où es-tu ?) et 
trancher entre le point de vue de 
l'Ordre des médecins et des Mutualités 
socialistes ! 

Üneerreur que je reconnais cependant 
est d’avoir accédé à la demande des 
étudiants (etcontrel’avis du président 
de la section) de leur fournir mes no- 
tes. Celui qui (probablement comme 
l'auteur n°8) juge de l'intérêt et de la 
richesse des exposés par le compte 
rendu qui, croit-il, «reproduit trait 
pour trait et de manière télégraphique 
l'exposé du conférencier», est comme 
celui-là qui évaluerait une belle fille 
en fonction de ses radiographies ! Je 
ne recommencerai plus cette erreur 
qui présente le cours comme une ca- 
ricature simplifiée et laisserai à partir 
de cette année à chacun le soin de se 
baser sur ses propres notes. 

Quant à l'examen je peux en publier 
les questions et l’on pourra ainsi vé- 
rifier que je n'ai jamais demandé «de 
numéros d'alinéas d’arrêtés royaux» 
ni même «le nom du troisième confé- 
rencier». Je posais par contre en juin 
90 des questions sur les chèques-re- 


que les études de Sciences Politiques 
sont destinées à former de futurs pe- 
tits fonctionnaires. Nous avons la fai- 
blesse de croire que les étudiants de 
Sciences Politiques valent mieux que 
cela. 


NUMERO 8 


P.5.: Nous tiendrons très prochaine- 
ment à votre disposition des comptes 
rendus dactylographiés des séminai- 
res. 





NUMERO ZERO à l'indicible plaisir 
de vous annoncer la naissance du 
BESPO. Qu'est-cequise cache derrière 
ce sigle barbare, me direz-vous ? 

Il s'agit du bureau . es étudiants en 
Sciences Politique Ilest l’émanation 
d'un certain nombre d'étudiants et de 
délégués qui comme les rédacteurs de 
NUMERO ZERO ont réagi à un ma- 
laise déjà ancien. Son but est d’inten- 
sifier les contacts entre étudiants, 
professeurs et assistants. Pour cefaire, 
ilcompte développerses activités dans 
deux directions distinctes mais com- 
plémentaires. 

D'une part, il entend, via la création 
de diverses commissions, coordonner 
l'activité des délégués étudiants. Cela 
semblait en effet indispensable puis- 
que jusqu'à présent les rares délégués 
qui assumaient effectivement leur 
fonction, agissaient en ordre dispersé. 
Is ne pouvaient donc peser réellement 
sur les décisions des divers conseils 
facultaires (décisions qui, bien en- 
tendu, nous concernent tous). 

Dans cette même optique, le BESPO 
compte également resserrer les liens 
entre étudiants et délégués afin que 
ces derniers soient plus représentatifs 
de l'ensemble de la section. 





pas, sur là réforme des mutualités ou 
de l'Ordre des médecins, tous problè- 
mes qui se sont avérés depuis d'une 
brûlante actualité. 

En bref je dirai que depuis trois ans de 
nombreux étudiants ont profité de leur 
présence à ces séminaires pour s’in- 
former auprès des «décideurs» de 
l'actualité immédiate et pour y exercer 
leur esprit critique. 

Ils ont aussi saisi l’occasion extraor- 
dinaire de pouvoir discuter avec des 
personnalités de premier plan. De ces 
contacts sont d’ailleurs nés -comme le 
prévoit aussi le programme du sémi- 
naïre-de nombreux mémoires en prise 
directe avec le concret et menés de 
concert avec ces orateurs. 

Mais je parle évidemment des étu- 
diants présents à ces séminaires etnon 
de ceux qui pour juger de son contenu 
ne se sont que penchés sur mes notes. 


À. MORELLI 
P.S.:contestataire depuis mon berceau, 


je suis toujours enthousiaste à l'idée 
dechangements, mêmeetsurtouf dans 


la manière d'évaluer l’activité et l’in- 


térêt manifestés par les étudiants au 
cours des séminaires de l’année. Les 
propositions devraient rester réalistes 
(car 300 étudiants doivent êtreévalués) 
…. mais elles n’affluent pas ! 


Il s’agit donc bel et bien de la création 
d'un groupe intermédiaire entre la 
base (vous et nous) et les organes de 
décision (conseil de section, de fa- 
culté.. ). Pour plus de détails, repor- 
tez-vous à votre syllabus de Sociolo- 
gie Politique de Monsieur CLAEYS. 
L'autre branche d'activité du BESPO 
se concentre plus spécifiquement sur 
la «convivialité» de la section par 
l'organisation de séances d’informa- 
tions, de conférences, la diffusion de 
notes de cours, l'édition de travaux 
d'étudiants réalisés dans le cadre de 
séminaires (ceux-ci finissant trop 
souvent par moisir dans les archives 
de notre belle et grande université). 
Bien qu'il subsiste encore quelques 
divergences au sein du BESPO, NU- 
MERO ZERO ne peut que reconnaître 
et saluer une telle initiative qui s'ins- 
criten droiteligne dans la philosophie 
du journal. 

D'autant que NUMERO ZERO à la 
faiblesse de croire que le BESPO serait 
en quelque sorte sont fils spirituel. 
Nous en voulons pour preuve les 
multiples contacts que les rédacteurs 
ont eu le mois dernier avec l'actuel 
président du BESPO (Serge 
ALHADEFF) et nombre de ses mem- 
bres. 

À l’époque,nous comptions organiser 
detellesactivitésauseiridel’A.L.ES-P. 
(dont émane NUMERO ZERO) qui 
fut créé (non sans difficulté) à cet effet. 
Malheureusement, le journal accapa- 
rant tout notre temps, nous avons 
décidé de nous partager la tâche. Nous 
ne pouvons donc que souhaiter bonne 
chance et bon travail au BESPO. 


NUMERO ZERO 


PS.1eC.P.5.asemble-t-il décidé de faire paraître 
à nouveau son journal. 

Qui disait que rien ne bougeait en 
Sciences Politiques ? 








Pretty Woman, Uranus, Europa- 
Europa. 

Trois films en apparence dissembla- 
bles. Trois films d'origine diverse: 
USA, France, Pologne. De genre dif- 
férent : comédie, drame, fresque his- 
torique. Que peut en effet avoir de 
commun l'histoire d'une petite pros- 
tituée de Los Angeles qui se fera 
 épouserparunmilliardaireaprès qu'il 
l'eût louée pour une semaine, le por- 
trait d’une petite ville française juste 
après la libération à travers une série 
de personnages «représentatifs des 
différents courants d'opinion» et les 
tribulations d’un jeune juif allemand 
entre 39 et 45 que «les hasards de 
l'histoire» rendrontstalinien puis nazi 
et enfin israélien? | 

Que le cinéma ait cessé d’être un art 
pour devenir une annexe de la télévi- 
sion, quelque chose entre le téléfilm et 
le spot publicitaire, nous n'avions pas 
besoin de la médiocrité de ces films 
pour le savoir car le premier point 
commun entre eux qui saute aux yeux 
c’est le peu d'envergure, d'enjeu dans 
la manière de filmer, quelque chose de 
l’ordre de la préhistoire dans le degré 
deconventionnel, de conformisme, de 
sans risque dans la façon dont on 
choïisit de raconter une histoire et de 
diriger les acteurs. 

De Richard Gere à Depardieu c'est la 
même facilité, la même duperie, la 
même façon de jouer sur l’image créée 
par les médias encensant des perfor- 
mances inexistantes : Gere a de fait en 
tout et pour tout deux expressions 
différentes pendant tout le film, 
Depardieu utilise une seule gamme 
de «jeu», Julia Roberts se contente de 
sourire et d’user de sa ressemblance 
avec Audrey Hepburn. 

Toute la notion de travail de l'acteur 
estbalayée, restela gestion d’un capital 
engrangé de films en films, en train de 
se constituer pour les nouveaux venus. 
Comme Gere se contente de marcher 
en se dandinant depuis American 
Gigolo, Roberts se contentera de sou- 
rire grâce à Pretty Woman, et 
Depardieu continuera à «faire le fou» 
jusqu’à ce qu'enfin quelqu'un se sou- 
vienne qu'il peut aussi jouer (il faut 
remonter jusqu'à Pialat pour s’en 
rappeler) et le dirige vraiment. 

Que les metteurs en scène aient vendu 
leurs âmes au diableetsoient devenus 
de serviles hommes de mains assujet- 


tis aux objectifs de rentabilité et aux 
prix de revient des films, l’affligeante 
production cinématographique de ces 
dernières années nous l'avait déjà dé- 
montré. 

Si ces films n'étaient que médiocres ils 
n'auraient pas mérité qu'ons'yattarde, 
tout le monde n'étant pas obligé de se 
rappeler qu'il fut un temps où un film 
était autre chose qu'un ramassis de 


clichés cinématographiques mais 


osait, innovait, transgressait, tentait 
de constituer une sorte de contre- 
grammaire de ce qui semblait naturel 
et l'était si peu dans le langage ciné- 
matographique. 

Le problème est ailleurs, dans ce fil 
souterrain et ténu qui les relie entre 
eux, dans cette chose qui porte un 
nom désuetetquibientôtaura disparu 
des dictionnaires après avoir disparu 
des âmes et des têtes : l'éthique (Pour 
mémoire : ETHIQUE : adjectif- du grec 
ethikos : morale -qui concerne la mo- 
rale) car ces trois films donnent de ce 
qui tient à notre époque dévastée de 
morale une image saisissante. 

Pour Pretty Woman l'argent est la 
seule chose qui importe dans la vie. 
Finis les débats intérieurs, les crises 
d'identité, la recherche d’un sens. 
Hôtel de luxe, restaurants prodigieux, 
hélicoptère privé, vêtements griffés 
suffisent à faire le bonheur. Une vie ne 
se construit pas : elle s’achète (comme 
le scénario du film d’ailleurs qui est 
un plagiat non avoué d'une comédie 
musicale, My Fair Lady, quelque peu 
remis au «goût» du jour). Une femme 
s'achète aussi et se fait aussi remettre 
au goût du jour. 

Finies les revendications féministes. 
Sois belle et tais-toi, dit le film. Sois 
belle, dépense et accroche-toi à mon 
bras que les autres mesurent mon 
degré de réussite sociale en évaluant 
ta rivière de diamant et ton étole de 
bison. Au pays des Homeless les con- 
tes de fée ont besoin d’un carnet de 
chèques car n'est-ce pas, il vaut mieux 
être blanc, riche et bien portant. 

( les autres ON S’EN FOUT). 

Pour «Uranus» tous les avis se valent 
en apparence mais le discours réel du 
film, dissimulé, est qu'il vaut mieux 
être collaborateur traqué mais digne 
qu'unrésistantcommuniste forcément 
haïneux et envieux. 

Le film est adapté d'un roman de 
Marcel Aymé quis’illustra en 40-45 en 


Le cinéma commercial ou l'art d'hurler avec les lour 


écrivant des articles pour le journal 
collaborateur «Je suis partout» et qui 
s’engagea à l’extrème-droite après la 
guerre. 

Le mensonge de la neutralité, de la 
prétendue impartialité avec laquelle 
les personnages sont présentés vole 
facilement en éclat. Le film réhabilite 
la France pétainiste en faisant 
hypocritement semblant de donner à 
chacun sa chance de défendre son 
point de vue. Et c'est là le plus grave. 
Dans la lignée de la TV, une fois de 
plus, le film manipule, trafique, dé- 
forme, cache, dissimule, se joue d’une 
prétendue objectivité pour faire pas- 


ser un message partisan. 


Comme les cadavres truqués de 
Timisoara, les résistants malhonnêtes 
d'Uranus poussent au rejet d’une 
idéologie qui produit de tels monstres 
capables de commettre de tels actes, 
sans susciter de réel débat d'opinion 
en jouant simplement sur les instincts 
les plus bas, ceux qui produisent les 
lynchages. 

Claude Berri, le réalisateur, a choisi 
d’hurler avec les loups comme les 
journalistes de TF1 pendant la guerre 
du Golfe poussaient au racisme, au 
meurtre, au scoop sanglant. 

Ce qui suinte de ce film c’est un pro- 
fond mépris de l'homme s'exprimant 
par la bouche de Noiret lorsqu'il dit 
que l’homme est un lâche, jamais un 
héros. Si l'homme est un lâche, il con- 
vient de cracher sur ceux qui choisi- 
rent d’êtreautre chose, quise battirent 
au nom de principes et d'idées; il 
convient de les dénaturer, de les noir- 
cir pour justifier sa propre passivité. 
Le point de vue du film c'est celui du 
voisin de palier qui faisait semblant 
de ne pas entendre lorsqu'on venait 
arrêter quelqu'un habitant la porte à 
côté, celui qui voulait vivre tranquille 
au prix de la vie d'autrui, celui qui 
pensait que Pétain avait sauvé la 
France et que les Juifs détenaient tout 
le Capital. Et c'est là peut-être le plus 
ignoble, qu’un réalisateur juif renie sa 
mémoire, déclarant dansuninterview 
qu'il ne se sentait pas le droit de juger. 
C’est parce que l’on ne s’est pas senti 
le droit de juger et donc decondarmner 
que l'idéologie nazie a pu commettre 
ses crimes en toute impunité, rayant 
des millions d’humains de la carte du 
monde.  L’antisémitisme est 
curieusement absent du film comme 





si la trahison était honteuse et devait 
s’accomplir dans le silence. (pour- 
tant oublier qu'un crime a été commis 
est pire que le crime lui-même). 
C’est detrahisonégalementqu'ils'agit 
avec le film «Europa-Europa», tirée 
du roman autobiographique de 
Salomon Perel. La survie individuelle 
à n'importe quel prix, voilà pour la 
morale. Le personnage se laisse porter 
par les événements, uniquement sou- 
cieux de sa sécurité personnelle au 
point de fouler aux pieds les valeurs 
élémentaires telles que le respect de 
soi, la solidarité, la dignité humaine. 
Jamais il ne fera la moindre chose qui 
risquerait ne fusse qu'un peu de le 
compromettre. Rien, aucune cause, 
aucun Bien ne vaut qu'on risque sa 
vie. C’est d’une véritable apologie de 
la lâcheté qu'il s'agit, cachée par le 
Destin qui pousse parfois les êtres à... 
Il n'y aurait pas d’issue autre que la 
soumission aux événements, pas d'at- 
titude alternative à celle d'un camé- 
léon qui permet d'attendre que les 
choses se passent. Une fois de plus 
sortir un film comme cela aujourd’hui, 
revient à hurler avec les loups, ces 
loups qui nient l'existence des cham- 
bres à gaz et réhabilitent la croix gamn- 
mée. 

Obéir aux ordres, ne jamais rien ris- 
quer, se soumettre aux événements : 
voilà la ligne de conduite proposée 
par le film qui justifie par là toutes les 
atrocités puisqu'on n'y pouvait rien 
changer. 

Un martien un tant soit peu au fait de 
l'histoire du 20ième siècle qui verrait 


_ ces trois films pour s’enquérir de la 


mentalité dominante dans les années 
90 remonterait bien vite dans sa sou- 
coupe estimant n'avoir rien à dire à 
ces barbares égoiïstes, matérialistes, 
vides, hypocrites et menteurs, sans 
morale, prêts à tout pour s'en tirer, 
admirant la lâcheté, la trahison, la 
cupidité, faisant l'apologie de la 
petitesse et de la médiocrité. 

À moins que pour se consoler, il aille 
voir «Alice», le dernier Woody Allen, 
film d’une espèce disparue, qui laisse 
perplexes les jeunes mutants insensi- 
bles et bornés que l’on essaye de nous 
faire devenir. 


Nancy GUILMAIN 


« Île veux émaginen sous quels brails nouveaux le deshotisme pourrait se produire dans le monde : je vois une foule innomlrable d'hommes 
semblalles et égaux que lousnent sand Kefos sur eux-mêmes four 4e froourer de petits € vulgaires flaisire, dont ils emplissent leur ême. 


Chacun d'euss, relixé à l'écart: est comme diranger à la deslinée de lous des autres : se enfants el se amis handiculions forment hour luc toute l'espèce 


humaine, quantau demeurant de ses concioyens, d'est à côté d'euc, mais Une les votfhas; él les louche elne des senbhoënt.: 'n ‘existe qu'en lui-même 
el hour lui seul, el, s ul lu reste encore une famille, on faut dire du moins qu n'a filus de pabrée. 

Au-dessus de ceux-là élèveun pourvoir immense el huélaire, guise charge seul assurer leur jouissance edeueillonsunleursont. Sressembélenait 
à da futssance fratennelle se, comme elle, él auatt faux odjel: de fenéharer des hommes à âge spl: mais il ne cherche, au contraire, qu à des fexen 
crnévocallement dans l' enfance “aime que les culoyensse éjouissent, pour qu 2/1 nesongentqu à3e réjoucr. SH Granaille volontiers à leur bonheur: 
mais veut en être l'unique agent el le seul anbilne; él pouruoët à leur sécurité, prévoit el assure leurs besoins, facilite leurs plaisirs, conduit laurs 
frréncihales affaires, dirige leurs. énduslrte, règle leurs successions, divise leurs hénileges; que ne peut-il leur éler endièrement le érouble ce penser el’ la 


freine de uiuse ?» 


«De la démocralie en Anérique, 1835. 





des numéros choisis par ses rédacteurs. Il ne s'agit pas pour nous de 
créer un mystère, mi jouer à la secte insaisissable, mais bien d'un 
\moyen d'exprimer la solidarité qui existe entre les membres de la 
rédaction. 







Cependant, il est clair que vu l'esprit d'ouverture qui 
nous anime, nous laissons la possibilité à ceux qui ont la 
bonne idée de nous envoyer un article, de le signer comme ils 
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À peine né, NUMERO ZERO porte déjà la marque 
desplus grands :adulé,admiré, vilipendé, ou craint... 
il ne laisse en tout cas pas indifférent. 


I n'a pas manqué d'apparaître salutaire à ceux qui le 
lisant semblèrent s'entendre parler. D'autres les ac- 
cusèrent de tous les maux, et surtout d'absence de 
raison d'être. «tout est si bien ici.» 


Quelle est la cause de toute cette passion ? La 
provocation délibérée sans doute, l'originalité de la 
présentation et le mystère qui l'entoure; qui devien- 
nent dans la bouche des détracteurs : vulgarité, rè- 
glement de compte, présomption et lâcheté. 


Ceux qui,enrevanche,ontaussiéprouvéle spleen du 
premier jour, la nausée des mois suivants, qui regret- 
tent l’anachronisme de certains cours, les gens déçus 
en somme (dont nous sommes) comprennent la pro- 
vocation comme le seul moyen de faire réagir et 
apprécient que des étudiants sachent aussi faire 
preuve de goût. 


Des interrogations n'en subsistent pas moïns 
quant aux buts précis et à la déontologie de ce jour- 
nal. È 


Un dernier doute, en outre, nous taraude en- 
core : combien sauront l'apprécier sans le qualifier 
d'emblée d'oeuvre d'un groupe marginal ou de cri- 
tiques injustes ? Sera-t-il lu par d’autres qui sont déjà 
convaincus par ses arguments, ou restera-t-il au 
contraire un échange d'idées entre personnes de 
même avis ? 


La réponse à cette question dépend de notre 
faculté d'encore croire. 


Paul MAGNETTE, 
Fabien MOREAU, 

Michel COULON, 
Vincent DE ROUX, 


AUJOURD'HUI 


Il faut que le droit des peuples 
|_à disposer d'eux-mêmes cesse 
d'être le droit des Etats 
à disposer des peuples. 
Pierre Mertens 
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Lettre ouverte 


_æ us F 
Aux amis de la liberté 
Il oura fallu bien peu de temps pare semaines- pour que des 
gens qui respectaient lo vie manifestent une singulière pulsion de 
mort. Évidemment il ne s'agissoif que d'irakiens, comme en 
d'autres circonstances, de Noirs, d'Algériens, de Viemamiens ou 
d'autres peuples sous-dévaloppés. 
Presque du jour au lendemain, on a vu de beaux esprits, el non 
des moindres, vanter les mérites de la paix grûce-à lo guerre. 
ll y 5 cinquante ans «la force par la joie», oujourd'hui «la force par 
le droits. 
Curieuse démocratie décidément celle par sxemple de la télévision 
de la RTBF qui pendant toute lo guerre du Golle n'a pas organisé 
un seul débat contradictoire. Celle par exemple du joumalle 
#Soir» qui à ralusé systématiquement de permetire à un journaliste 
d'écrire un éditorisl contre le guerre. Celle de la rédaction du 
#Joumal dés Procès» qui à tenté d'exclure un dé 565 membres qui 
allait à contre courant. Ou celle encocs du Cercle du Libre 
Examen, qui, à l'Université Libre dé Bruxellss, 5 refusé d'érgoniser 
le moindre débat pandent ls guerre... 
Nous avons pu assister médusés et révoltés, ou conditionnement 
sans nuance d'une opinion publique. 
Les frappes chirurgicales, les bombes intelligentes, les dégälts 
collatéroux, brel la guerre propre cammesi tout à coupila mort 
avait disparu laissant uniquement Île place où rayannement de la 
démocralis. 
Nous savions que d'un côté c'était la dictature, mais, nous ne 
savions pas que la démocratie pouvait étre tenquée au point d'en 
devenir une caricoture. 
Il s'agissait pourtant de débattre, d'argumenter, de permettre la 
libre expression des idées. Au lieu de Cela, ce fut le.garde-à-vous 
des bonnes consciences. 
Huit cents personnes se rassemblaient le 2 février 1891 à l'apgel 
du Comité contre la Guerre aux Halles de Schaerbeek pour 
s'opposer à a guerre: pas le moindre écho, pas une seule image 
à la RTBF pas un seul mot dans la presse écrite. 
Deux cents cinquante personnes péniblement rassemblées par une 
ubNieité tipageuse se retrouvelent devantie monument Churchill 
arge écho à la télévision el dans lg presse écrite. Et ä l'avenant... 
11 © toujours eu dés asprils prempts à le collaboration avec le 
plus fort, le plus amogont, le plus méprisant. 
Cette guerre du Golfe fut une pépinièrede bellicistes bélants. 
Se concrels: nous proposons que la RTÉF soit à l'avenir 
cûblée directement sur le Pentagone et que le Cercle du Libre 
Examen inscrive dons ses statuts l'article suivant: «La pensée, selon 
les chconstances doit se soumelre el cesser d'exister. 
Le temps d'une guerre». Docteur Zerino. EN PAGE COEUR 





La RTBF ou... 
L'Information «Kothérisée» 


Les émissions de radio «à téléphons ouverts ne peuvent bien 
entendu DE échapper au motraquage médiatique de l'heurs et se 

ent d'aborder régulièrement tel au tel ospect de la querre du 
Golfe. Cel exercice de démocratie directe (#] n'est sans doute pas 
innocent dons la mesure où il pourrait être -à lort- considéré 
comme le reflet de l'Opinion publique avec un grand. 
Dons lé cos de la guerre du Golfe, les chers auditeurs et 
ouditricess, ont donc sxprimé leur spinion raciste, belliciste, 

éifisté, atlantiste, sianisté, islamiste, el. Les animateurs de 
l'émission du motin Micro-médias ont ls grand mérite d'observer 
uné dificié neutralité face à ve véritoble bombardement. Il en va 
tout autrement de l'émission «Décrochez la une» présentée par un 
certain Jacques Koïher. 
Lors des premières émissions consacrées au Golfe, Jacques Koïher 
a délibérément abandonné sa position d'animaleur de radio pour 
étaler complaisamment ses élots d'äme et foire l'apologie des 
positions américaines: choque intervention d'auditeur contraire à 
ses vues se voyait sssorte d'un commentaire condescendont et 
parfaitement déplacé. 
Poussant plus loin lé prévéecation, ce sjoumalistes à récemment 
invité deux psychiatres dans le but de décrypter la personnalité 
digbolique de al'ignoble Saddam Husseins. Les spécialistes invités 
n'ont que très parhellemént répondu à son atienté mais l'initiatve 
et l'attitude partisan de Jacques Kother nt à cs point irté las 
auditeurs que, s'écartant du sujet du jour, plus d'un s'en pt 
ouvertement à lagnimateurs dé service. L'inadmissible atteint 
l'odieux quant à la suite d'une dernière inerention de ce pe, | 
Jecques Kother tenta de faire dire aux psychiatres que l'opinion de 
cette audilrice était le type même d'une expression irrationnelle qui 
relevait de leur médecine... 
l'est des circonstances où le manque de scrupules rejoint 
l'incompétence.… EN PAGE 000 





Avis de recherche 


se n sut ITTE ‘» 

Mais où est l’ULB ? 
Roppelle-ioi Mai 1968. L'ULE, les grondes écoles, les Beoux Ars 
occupés. Entre uné assemblée libre et un affrontement avec les 
gendormes, poussés par un enthousiasme à la fois destructeur et 
créateur, on était pressés de refaire le monde. On proclomait bien 
fort, Rien ne ser plus jamais comme ovont ou encore, (l'est 
sirictement interdit d'interdire et Sous les pavés, le plagel Sur les 
tracis on pouvait lire: Nous voulons an monde nouveou af origmal, 
Nous relusons un monde où la cenilude de ne pas mourir de 
s'échange conire le risque de périr d'ennui. 
Il faisait beau, et les soirées de printemps étaient déjà longues. On 
faisait donc aussi l'amour. 
Quand le rêve s'est éteint et que, comme le dit la chanson, 
«chacun est rentré chez son automobiles, sont nés ceuxqui 
fréquentent actuellement les dernières annéas de nos facultés. 

“avans-nous fait de ces enfants? Qui reconnañtrait ne fut-ee que 
l'ombre de l'espoir fou de nos vingt ans dans ce Iroupsou de 
moutons omorphes qu'on conduit au diplôme comme le bétail à 
l'abattoir? 
On s'esi battu en 1968 pour plus de liberté, plus de démocratie et 
plus de pÉnepaes du citoyen à la vie sociale. Nos enfants, 
quoiqu'il arrive, le nez dans leurs syllabus ou les yeux rivés sur leur 
écran d'ordinateur, poursuivent sagement leurs chères études. 
Pas une voix ne s'est élevée face à cette guerre annoncée et, ce 
qui est pire, pOs un mouvement de révolte ne s'est manilesié face 
aux mancæuvres de k direction de l'ULB pour empêcher les 
campagnes d'affichage contre la querre et interdire l'organisation 
de débats sur le campus. L'ULB, l'Université du Libre Exomen, est 
devenue, l'université libérale de Monsieur Hasquin. Lo jaunesse qui 
en sorfira sera obéissonte, afficace et. insipide. 
À Louvain-la-Neuve por contre, dès le 15 Janvier, l'occupation de 
l'Agora por une pelite poignée d'étudiants décidés, à suscité une 
petite lueur d'espoir. Hélès, les efforts passionnés de cas héritiers 
des traditions contestainires s8 sont heurtés au mur de 
l'indifférence de la majorité de leurs camarades, plus préoccupés 
par la proximité des sports d'hiver ét du rail La prise de 
position rodicale de 400 scienifiques at professeurs de l'ULB et la 
moniiestation organisée dans le centre de la cité universitaire n'ont 
pas réellement motivé les éndionts. 
Allons enfants, réveillez-vous! Descendez tant qu'il est encore 
temps, de ce tapis roulant qui vous mène tout droit à la avilisation 
du fast food, du Coca Cole et du computer. Et l'Homme dons tout 
celaf Tout est à refaire comarodel G.F. Mars 1991. 




















Conseils pour la descrip 
des événement 


On parlera dés Etats 
comme s'il s'agissait de 
personnes: ils ont des 
voisins, des amis et des 
ennemis, On dira par 
exemple: «La Belzique 
veut», Cela permet de 
simplifier la compréhen- 
sion de l’histoire. Et tant 
pis pous les gens qui ne 
veulent pas. 


LA VICTIME, 

LA BRÛTE ET LE HEROS 

Cette position offre d'alleurs 
l'avantage de lo clarté. || est 
exclu d'avancer que dés iniliah- 
ves soient prisés én déhos de 
nos dingsünts actuels. Ds telles 
actions seront présentées 
comme des wiifiolives privées, 
même si elles sont le fait de mit- 
bers ou de millions de personnes. 
Celles-ci seront troïtées d'ridéa- 
Ksfes généreux mais uopiques qui 
par leur maladresse risquent de 
gêner la: bonne réalisailon de 
notre idéal à touss. 

L'allégorie sera poussée plus loin 
dans le cas’ du méchant, car il 
parsonniliers son pos. On dira 
par exemple: aSacidam Flussein 
a pris le Koweïts. On ne dira pos; 
«Bush s'en instollé en Arabie 
Saoucter. 

Comme fous les personnages, 


las Etats onfun carcchère: ils sont 
paisibles, ou ogressifs, coura- 
Deux ou poréssaux, résponsable 
où iresponsablés. 


TROIS INTRIGUES 

FOUR UNE HISTOIRE 
L'information apparaître sous la 
forme de l'une ou l'autre des 
trois intrigues suivantes, 
INTRIGUE ] 

LE CONTE DE FEES 

Il était une fois un méchant, sa 
ictime ak le héros. 

Le méchant avait violé sa vicime 
etil avait donc créé un désiquili- 


bre social. (était rusé et colcule- 
teur, mois totalement rationnel, 
mMonetTUsux. 


C'était donc impossible de rei- 
sonner avec lui. Les héros ne 
négocient jamais avec Îles 
méchants. Ils doivent lui faire la 
guerre pour le punir. 


Le héros était moral et cours- 
geux; il'savait qu'il aurait à tra- 
verser des épreuves af à affron- 
ter toutas sortes de traftrises…. |l 
lui fallait done recruter foutes ser- 
tes d'adiuvonts, disposer 
d'armes muogiques et affronter 
son üdversaire pour démontrer 
sa virilité et recevoir la gratitude 
atles accdlomalions de la com- 
munauté. Ce scénario ne fonc- 
tonne pas toujours très bien. 
Quelauefois, la victime n'est pas. 
innocente et pure, Elle a peut. 
être même agressé le méchant. 


Grsubatituers donc une alterna- 
tive: le héros ns viendra pos au 
Secours de la victime, c'est lui lc 
victime. {l est dans une situation 
d'autodéfense, parce que le 
méchant le menace de mort. Sa 
guerre eft denc de toute façon 
une querre juste. 


INTRIGUE 2 


LALECON 

DE MANAGEMENT 

la politique est présentée 
comme une gestion des intérêts, 
Une politique efficiente se réduit 
à une gestion efficace. Qn peut 
lexaminer en termes de coûts et 
de gains. & les bénéfices sont 
plus grands que le coût, la politi- 
qe est «some. Le décor est 
donc celui du monde des affoi- 
res. 

On pour aussi censidérer que 
l'Etat est «adulte» s'il est indus- 











Un dessin repiqué de l'Après Tout | 
l'hebdomadaire saiyrique du samedi, BP7 1030 Bruxelles à 


| Saddam doit disparaître - 








tialisé. Les notions non industia- 
lisées sont des anfants immatures 
qu'ilfaut éduquer et parois aussi 
nir quand ils font des fautes. 
n État adulte est donc «forts 
quand il disposé d'une, solide 
Î militaire. L'Etat adulte est 
“rafionnels quand il maximalise 
son propre intérêt. L'Etat ration- 
nel est donc celui qui maximalise 
sa richesse st 50 force militairs. 
Dans cette perspective, la 
guerre n'est que la polfique 
soursuivie par d'autres moyens. 
n en évalue les disques, on fait 
des paris calculés, on se lire à 
des échanges. IL est donc 
absurde de dira que la querre 
est un crime violent, un assassl- 
not... ce langage relève de le 
métaphore morale, pos de la 
métaphore économique. 


INTRIGUE 3 
LE JEU 


La système militsire fonctionne 
comme un jeu à parie nulle. Il y 
a compétition pour le fire du 
vainqueur. |! y a un gagnant, un 
perdant et une fin de parte. 
l'avantage de cette intrigue est 
v'elle <larifie le problème en 
lisant le monde en deux 
camps, les bons et les méchants. 
Qui n'est pas avec l'un est avec 
l'autre. Les padilistee, par exem- 
p'e. agparairont comme faisant 
6 jeu de l'advarsoire. 
Il est regrettable que cette Intri- 
pue entre parois en conilit ovec 
précédente. En effet, 1 mox- 
malisation des goins géopoliti- 
ques n'est pos foujours compot- 
blé avec une vicioire militaire 
totale. Ce fut le cas du Vi 
Nom. C'estaujourd'hui lostnaté- 
gie utilisée dans ls Golfe. 


LES DÉCORS 

SONT PLANTES 

Le décor consistero en métapho- 
res. En voici quelques unes. 
L'alntérêt de le nationx. 
Celui-ci est défini par las déci- 
deurs et las politiciens, non por 
les habitants, les gens comme 





s futurs ! 


vaus ét moi. C'est donc une 
métaphore tout-à-fait respecita- 
ble, Natvrellement, cela n'exclut 
pas que les habitants, les gens 
comme vous ef moi salent 
envoyés à la guerre. 


La spôliique énergétiques. 

Elles est oussi définie par les 
mêmes que précédemment, ll 
n'est donc pos dessien de dire 
qu'on pourrait changer la paliti- 
que crReNer ur Être moins 
dépendont de l'étranger: per- 
sonne ne vous croirait. C'était 
voôi au temps de li construction 
des centrales nucléaires, mais ce 
n'est plus de mise aujourd'hui. Et 
comme l'économie est la santé 
de la nation, il s'agit donc d'une 
question de vie ou de mort. 

Las ecoûts dela guerres, 

Les familles bisées, les effets 
psychologiques sur les anciens 
combattants, las ongoisses dés 
parents, les traumatismes des 
communautés né séront pas pns 
en compte. | ne relèvent pas de 
l'intrigue 2 {la deçon de mano- 
gement:} mais de l'intrigue | Île 
«conte de féesx], cor ils pourront 
sentir à dramotiser l'action du 
héros. [| en sero de même pour 
les auires coûts tels que l'accu- 
mulotion des haines, le tero- 
fsme. 

En revanche, on comptera le 
nombre d'hommes. tués chez 
l'ennemi pour savoir quels sont 
nos gains. 

En préparant ce nouveau Yalto, 
cet ordre nouveau mondial, le 
jouealiste accomplis son devoir 
de seldat-pairiote. La qualité de 
ses métaphores lui pemnettré de 
s'initier dans les consciences, 
cor les gens ne rélléchissenr 
jamais sur les mélaphores, ils les 
acceptent inconsciemment. 
Ll'ébordonce des métaphores 
rendra plus A PERRRE cé qui 
n'est pas méfaphorique: | faim 
dons le monde, la mort d'un &tre 
aimé. ref, le nouveau jeurna- 
listé servira bien lo cause de sen 
pre car on peu tuër dus avé 


es métaphores. 
Ronald Creagh 


De la boucherie pour les affaires 


DE LA MORALE HYPOCRITE 
À LA POLITIQUE DU REEL 
Ceux du bon côté, les morts mil 
toires en quere ou en bavure 
s'élèvent à quelques centaines, 
morts patiofiques et sacralisées 
pour la souvegarde de l'Orcci 
dent. 
Du côté irakien, ss tapis de born- 
bes et autres gadgets [aussi 
socralisés par lo presse}, ont fait 
plusieurs elonness de cadavres, 
ceux-ci, naturellement n'auront 
pos droit aux trompettes de la 
renommée, étant por molchanse 
des immigrés de l'extérieur. 
Etcomme le disait le socicliste de 
service Emest Glinne {1}, dont la 
capacité d'analyse s'orête à 
1945... «En frak, c'est du nobon- 
ol socialismes. [21 
Celui-ci d'ailleurs faisant partie 
U FOmEUXx groupe «sOUNEen aux 
alliés», avec Ântainette, Gogol et 
divers, reconnait {3} que les 
“capitalistes belges», ont armé 
l'irak, et que cela est immoral et 
répréhensible. Maïs notre joyeux 
anti-capitaliste [mais pro- 
impérialistelf}, se retrouve dans 
ce “comilér ovec l6 Wcomits 
Davignon, représentant le 
Société Générale, dont les filioles 
ont aussi armé l'Irak, faisant por- 
ls même [pour las étourdis) de 
olantureux Bénéfices. Davignon, 
ui Qu moins à sa conscience de 
aclassas, sachanktoï sont ses inté- 
rêts. Bref, tandem bien connu, où 
l'un foitle molamore du bon droit, 
mosquant l'ouire, denière son 
Kroir-calssel 
Celte scène du petit tiéâtre à la 
ge, se reproduit sur la scène 
internationdle, mais, en plus 
grande dimension. 
DE LA POLITIQUE QU REEL 
À Là BETISE MORALISANTE 
Face à la plus grande concenire- 
tion de moyens militaires de des- 
tuction mis en veuve depuis 
1945, il fout être ignare pour 
s'imaginer que la direction 
politico-militairs irckienne était 
comme les trois patils singes [ten 
entendre, rien voir, rien dire). La 
roiiqe de Bush et de son per. 
sonnel paie a été depuis le 2 
août 1890, une escalade gra- 
duée, une surenchère qui permit, 
par étapes, d'atteindre le but 
ultime, 16 guerre comme MOYEN 
politique et économique de domi- 
notion mondidle. 


Il servit fastidieux d'expliquer 
cette volonté délibérée d'aller at 
de foire la guerre fd}, mois, où 
peut résumer catle volonté par la 
iistement célébrs. phross da 
Bush, à l'époque des illusions de 
l'embarge «On vo leur botter le 
cuk, suite logique du personnage 
let de son entourage immédier, 
reaganien de séuche, belliaiste, 
chouviniste, et diffaméloirs dans 
ses campagnes électorales. [5] 
Ce qui exglique qu'à lo bella 
époques, ER et Saddam, fai- 
soient partie de la même fomille 
frequin-marteaul, s'envoyant des 
lettres offablés et aimobles par 
ombassedeurs interposés (6] {les 
Kurdes avaient déjà été goxés|. 
Reconnaissance de Bush, jusli- 
fée, par le coup d'arrêt dénné 
per Saddam, à une vague ira: 
nénne, la figeant par 8 ans de 
guerre, à l'axtérieur et à l'inté. 
feur.. 

Bepuis lors, Saddom ast diabe- 
lisé médiatiquement, c'est le fau. 
teur de guerre, c'est l'ennemi 
n°1, les médios entonnent le cou- 
plat patriotique du va-t'en- 
guerre, Mais prenons la Syrie qui 
a plus où moins les mêmes coor- 
données hétoñques: fuson du 
pori Baos avec l'armée, dicta- 
ivre militaire dossique, ovec 
répression des forces sociales et 
polie à l'intérieur, le culte de 
la personnalité d'Hafez El Has- 
<od, l'occupation du Liban par la 
force, l'élimination physique du 
Liban des groupes palestiniens 
qui n'étüient pos pro:syrens…. 
Mois, lo valse des intérêts contra. 
dictoires, ont amené celte dict- 
ture dons le «bon camps, on peut 
délier n'importe gigi léciaur 
d'avoir trouvé dans la presse, le 
terme «dictateur syrenu où dicta- 
ture militaire syrienne, ou autres 
termes diobolisés. 

Bleus avons eu droit au «Prési. 
dent El Assods, parci, et «la 
Syrie dans le camp allié» par-là. 
Médias mensongesf Médias 
pouris® NON, l'enjeu sst cons- 
cient, il s'agit d'intérêts économi- 
ques fondomentaux, dont les 
médias n'ont joué que le rôle de 
support, quel que soit le bétisier 
moralsont employé. 

DE LA STRATEGIE DU PETROLE 
à LA CONSTRUCTION DU 
POTENTIEL ECONOMIQUE 

Si la question du pétrole fut l'élé- 


ment fondamental de cette 
auere, ét comme le disait Bush 

jamais anous» me loisserons à Sad. 
dom de décider de 40% dés 
réserves mondiales (dlors que ce 


n'était que de 2096 mais les men- . 


songes ont des intérêts que la 
morale ignore), lo question au fil 
du temps s'estompa. Après une 
spéculation eflrénée des mulfina- 
fiongles du pétrole, l'augmenta- 
tion de la production mondiale tit 
chuter le prix du baril... 

Mais ravenons-en à la génèse du 
confit. Après Ë ons de guerre 
ovec l'Iran, ke direction irakienne 


recompose ses forces militaires et 


industrielles, avec l'aide empres- 
sée de tout le monde 
étcidental.… Le contexte de cet 
oprés-guerre amène l'Emir du 
Koweit, sous le conseil de la CIA 
{7}, à organiser une surproduc- 
tion qui far tomber le prix du ban 
à 125, gsphyxiant économique- 
ment l'Irak. Avec 12$ le baril, 
Saddam Husséin ne pouvait 
même plus payer les intérêts de la 
dette trokienne de cent milliards 
de dollars. 

l'Irak poussé por celte réalité des 
“lois du marchés», el par ka 
crayance entretenue de l'amitié 
américaine doxites à ou que 
devant la bienveillance du grand 
gendarme il pouvait imiter celui. 
Gi. Mal lui en pril 

Dans le courant de 
l'automne/hiver 90, la stratégie 
américaine va complètement 
changer, ef sera apoliquée dons 
le conilit de janvier. 

En eflet, la récession économique 
mondiale qui est, en toile de 
fond, l'élément fondamentol, va 
changer toutes les cartes. 
l'époque de lo guerre du Viet. 
nom, les Américains autoliren- 
çaiént leur intervention. L'empire 
déclnant, celui-ci n'a plus les 
moyens économiques de sa poli- 
tique. Mais, il à encore las 
moyens militaires d'une politique, 
que l'Europe n'a pas. 

las gouvemements européens 
n'eurent ef ne voulurent pos avoir 
Re sent pour le meil- 
eur et r le pire, au stolu-quo 
de ue Fr UE 
qe Pour cela, ils paieront avec 
d'autres 80% de l'intervention 
militairé LS (ceci pour les non- 
intervenants), et las autres enver- 
ront leurs troupes, [la France et 
l'Angleterms recevront des pour- 


boires de l'Emir Joberet de Kaki]. 
Si les gouvemements européens 
croient être embarqués pour le 
meilleur, <s fut lé pire, Cette 
stuotion permit à le direction 
américaine d'appliquer son Hour- 
nant majeur, c'est-à-dire la des- 
tuction du potentiel économique 
de l'iok st du Koweït [8], assu- 
ant por © même trois miles œil. 
lards de francs belges fan que 
pour la reconstruction du Koweit 
et par anficipation six mile mil- 
lards de FB pour l'Irak. Contrat 
déjà râfé au Koweit à 70% pour 


les mulinalonales améñcaines,. 


22% revenant gux Éfitonniqués, 
quant aux Français «ils en sarit 
encore à faire leurs valisess (0), 
«Contrats vénifiable et authentio- 
ble par l'occupation du Sud de 
l'rak et du Koweit. Ces contrats 


“dé sang, comme opérations éco- 


nomiques, né pourront totalement 
“éussir que por kb «liquidation de 
Saddom, por son propre état 
majors, En ottendant, le paciole 
des reconsructions, les quotes 
des bourses se sont envolées, les 
milieux d'affaires soblant le 
champagne des 
desiruchons/reconstruciions. À 
chacun 3a morale, celle-ci n'est 
pôs lo nôtre. 
DU TOURNANT 
POLITIQUE MAJEUR 
AL PLUS GRAND HOLD-UP 
les confibufions promises par 
l'Arabie Saoudite, ls Koweit, le 
Japon, l'Allemagne st d'outres 
états, pourüient otsindre 50 mil- 
hards de dollars (10). Ce qui, 
ur la première fois depuis 
C81, va permeltre aux Amér- 
cains d'effacer l'ardoise négative 
de leur commerce extérieur et 
d'être excédentoire dons les pre- 
miers six mois de 91. La subordi- 
nation politique des gouveme- 
menls européens, Q perñmis au 
gouvemement américain de faire 
volontairement chuter ls dollar et 
d'obliger toutes les banques can- 
trales européennes à en racheter 
en monnaies fortes {11} faisant 
dès lors baisser les taux d'intérêts 
aux USA et partant. allégeant 
lo dette des entreprises américai- 
nes. Vous avez dit 
acompéftivités… 
Cette chuts libre du dellar a cor- 
rément boloyé les multinationales 
européennes du marché amén- 
coin {12}, de ce foi, les pertes 
actualles se chiffrent en millards 





de dollars pour l'industie euro- 
géanne. Le dollar faible rend las 
produits «Made in USA» compéti- 
fs et les Américains lorgnent 
avec intérét les 340 millions 
d'Eurg-consommateurs … 


Les milieux d'aftoires européans: 


commencent à se'tordre las mains 
de douleur et à comprendre. [13] 
les gouvemements européens 
vont ssoudainement# fair des 

rhées, sur «l'indépendance 
de l'Europe: 

Mais comme ces maîtres ont 
encore l'esprit dés volets, ils bre- 
dovillent encre à la avictoirss. 
Por lé feu, le song et la destruc- 
tion, le gouvemement américain 
(garant de «ses» industriels et de 
«sess milieux d'affaires), à réussi 
à amoutir la méoession économi- 
que mondiols pour un temps. En 
plus, il fait payer l'amortissement 
de cette récession por l'Europe et 

Japon. Celte victoire, ne 
l'oublions- pas à été faite sur les 

«ionness de cadovres du peuple 
irokien. WV_H. 
{1} RTEF radio, débat Gilles Ferrault 
et Glinns. 

ô Idem 

A} Références: Pierre Salinger-Eric 
Laurent «Guerre du Gollés Éd. Oti- 
vier Crbon et Monde diplomatique, 
jonvier, février et mars F1. 

5} «M Bush et les nostalgies de 
l'empire», p.6, Monde diplomatique 
de mars 91. 

RES du Golfes, opcit. 


Fr Idem; document annexe p.291; 
document ulmi-secrel qui tomba 
dans les mains des Ingkiens. 
{8] Toutes les destruchons ne sont 
pos comme on tente de le foire 
croire, le fait des Inskiens, un bom- 
bardement d'une telle ampleur ne 
résoud aucunement ki question mili- 
tatre, voir à ce sujet, «la rappe mas- 
swe ét du Génie Militaire, le 
Monde Diplomatique mars 91. 
©] The Economist [Londres] 
10 Idem 
11} Business Weëk (News York. 
ëme si, le dollar remonte, la con- 
séquence en est; la chuts du cours 
du pétrole, orgénisée por las Améri- 
oains, par l'entremise de l'Arobie 
Saoudite à l'OPEP. L'un monte, 
l'autre descend, on retrouve Îles 
équivalences, roppslons, que la 
male dé la consom ï Res de 
pétrole importée por les USA vient 
du Golfe. 
sl En wéc, quelques multinations- 
s en chute libre aux USA, LVM, 
Rhône Poulenc, Fokker, Bayer, 
Volvo, Rover, Volkwagan, Saah….. 














En préface de l'encydopé- 
die consacrée aux 100 ans 
el Soin, on peut lire sous 


la plume du directeur géné- 


ral André de Béthune: Ses 
principes d'indépendance 
continueront à &re qu sér- 
vice de la dignité humaine, 
du respect de lo justice et 
de lo recherche de l'incon. 
testables. Yvon Toussaint, 
alors rédacteur en chef 
ajoute, plus prudemment: 
«Le journal esf un miroir qui 
n'o pos foujours le lemps de 
réfléchir avant de réfléchir 
l'inage du monde. D'où 
quelques erreurs de perse 
peclive, un ci qui, parfois, 
acLoMmmode ma des juge- 
menis qui démélent approxi: 
movement le conséquent de 
l'évanescente, 
Aujourd'hui, la belle décla- 
ration d'intention d'André 
de Béthune et le croit à 
l'emeur reveñndiqué por 
Yvon Toussaint, débou- 
chent -ou déBush, nouvelle 
orthographe 
Rconniedee eur une 

29e publictioirs parue 
ds “be Soir illustré» du 7 
février 91 dons lsquells on 
peuf lire: «Partout où il yo 
des poinis chauds, Le Soir 
garde son sang-froid. 

'acualté infernalionale sus- 
cie des queslions lous les 
jours, Elle impase au Soir 
d'y répondre sans détour. 
Sans compromis. Ni pan 
pris. (...) Chaque jour, les 
joumalistes du Soir exéctient 
la prouesse de faïre le point 
sur ls monde sans jamais 
perdre le nord. 


Estce corder son san 
froid que d'adopiter RUE 
le début de la crise du 
golfe, une afitude médio- 
cremvent monichéanne qui 
conduit à avaliser l'usage 
de stous les moyens nécas- 
sciress pour faire fiompher, 
après bref procès, un cer 
fain droit intemational® 
Est-ce s'inierdire tout com- 
promis que de laisser à 
quelques «Cartes blandliess 
heureusement percutantes, 
la soin de remplacer la vois 
d'une partie de lo rédoc- 
ton bâillonnée au nom de 
lo ligne rédactionnelle? 
N'est-ce pas faire preuve 
de parfis-pris que d'oppo- 
ser la relation sons retenue 
des faits et apinions de la 
coalition des alliés à de 
vagues, compte-randus des 


prises € Jen et des 
activités de ce que la 
rédection du #Soirs appelle 
GvEC Un MÉEMS à pains 
voilé, ka snébulsuse» paci- 
fistet 

se jomais perdre le nord: 
signifie-1-il qu'il fallait que 
«Le Soir» s'inscrive mobka- 
droitemeat dans la logique 
du canit Nerd-Sud 
dénoncé par plus d'un 
dans cet crise et oban- 
donne son devoir de 
«recherche dé l'incontesta- 
bles pour justifier auprès de 
ses lecteurs, la politique 
Nord-aménicainst 

Dès le mois d'Août 90, «le 
Soirs a revélu son uniforme 
stle 17 janvier demier, Il 
s'est mis au garde-à-vous! 
Toute raison gardée, les 
lecteurs du «Soir apparte- 
nant à a nébuleuse paci- 
fiste, font le parallèle sntre 
la déviation partisans de 
l'actuelle rédaction du jeur- 
nal avec lé réelle trahison 
du «Soir volé des années 
de guerre 40-44. Certes, lo 
guerre n'étant pos à nos 
portes -mois pour combien 
de temps encore®- seule la 
perte de quelques lecteurs 
pour sancfenner sinon 
uns rerreur de 
perspectives, à tout le 
moins un renoncement à 
une cerfaine idée de 
l'obiectivité. 

C'est la raison pour 
laquelle, dans le cadre du 
seul combat qui puissé étre 
admis par les pacilistes, 
c'est à dire le combat < 
idées, nous souhoîtons 
renouveler symboliquement 
l'acte de résistance du 
novembre 1943 en publiant 
ce «Faux Soir largement 
ouvert aux opinions occul- 
tées por «Le Soir officiels 
des années SO. 

Le Comité Belge 

Contre le ce 4 
Teus les lundis soirs 20h00 
29 rues G. Lartique 

1200 Bruxelles 








AIDEZ-NOUS À DIFFUSER 
CETTE FEUILLE 
DEMANDEZ LA NOUS AU 
02/219.57.90-786.27.76 
Ed. resp. Maël Roger 
2 rue de l'inquisition 1040 Bel 


CARTES JAUNES 
D | 


Une inilaïive de quelques amis 
au début du mois de novembre 
1990. Deux manifestes élaborés 
attentivement. La passion de la 
liberté, de la justice, du rsspecl 
muiuel…. 


Î n'en fallait pos davantage 
pour donner naissance Gu 
«Comité Belge Conire le 
Guerres. 

D'emblée, k: dénonciation de la 
dictature de Saddam Hussein st 
d'autres dictatures de la région. 
D'emblée, oussi, le refus de 
l'arrogance américaine. Le souci 
du droit des peuples sons sélecti- 
vité follocieuse. 

Bien sûr l'évacuation du Koweït, 
mois aussi le respect des Liba- 
nais, des Kurdes, des Palesti. 
niens, 

Lo certitude qu'il était possible 
d'éviter celle guerre, d'utiliser 
avec palience et délermination 
tous les moyens politiques &t 
diplomatiques. 

Caux qui, pendant des années, 
ovaient vendu leurs anmes à 
Saddam Hussein, ceux qui 
n'avaient pos levé le pote doigt 
pour faire respecter les ‘résolu- 
tions de l'ONU sur le Liban et la 
Palesline étaient mal venus de 
parler subitement du droit inter- 
national. 


Quel droitf Pour quif Pendant 


C'est avec beaucoup d'hésita- 
tions et une bien sombre omer 
tume que l'ai renouvelé mon 
cbonnement 91 à votre joumal, 
Je l'ai fait bien à regret parce 
que l'attitude de votre quotidien 
à l'occasion des événements du 
Golfe constitue une bien pénible 
dérive par rappott au devoir de 
réserve et à la relative objectivité 
respectés jusque Ki par voire 
journal, 

Ban sûr, «le Soir, ce n'était 
peut-être pos «le Mondes; mois 
ce n'était pas non plus «France 
Soir ou «Paris Matchol La qua- 
lité de certains de vos journals. 


tes et la résistancé exprimés en : 


son temps aux tentatives de main 
mise de Robert Hersant sur lo 
rédaction pouvaient (lüisser 
espérer que serait poursuivie la 
ligne rédactionnelle relétirement 
ect 

Hélas, dès le premier jéur de 
guerre, l'éditorial de Guy Duplat 
a clairement donné ls ton. «le 
Soir» à adopté une ligne outra- 
gevsementmanichéenne, se ran- 
geant sans réserve du côté des 
partisans de la guerre pour la 
luste couse, adaptant un ton sar- 
oastique à l'égard des paciistas 
de tout poil, excluant tout vérita- 
ble débat de fond sur leurs moti- 
vatians, si diverses soisnt-elles et 
enfermant toute inifiofive de ce 
courant d'opinion dons une 
pesanie conspiration du silence. 
Mises à part les «Cartes blan- 
chesx qui antretennent tant bien 





Le Comité Belge 


Contre la Guerre 


des semaines, des rock, des 
débats, des cartes blanches, des 
manifestations, des lôchers de 
colombes devant les Ambassa- 
des américaines et irakianne, Six 
heures pour le Paix aux Halles 
de Schasrbesk avec 800 per- 
sonnes, lo coordination el la 
répéreussion de nombreuses 
actions, el choque lundi soir 
nous étions, 30, 40, parfois 50 à 
parler, à répartir les iôches, à 
nous insurgér conire.catte guerre 
insensée. 

La guerre. Chaque jour, pendont 
des semaines. La guerre propre, 
les froppes chirurgicales, les 
êtres humains décimés et invist- 
bles, le racisme comms une 
marée, la cassure avec lé tiers- 
monde, le confusion des valeurs, 
la manipulation des consciences, 
l'exaltation de le viclence, de la 
mort aseptisée, de l'hypocrisie, 
Les bons et les méchants, jusqu'à 
la caricoture, jusqu'à le nousée. 
Cette guerre n'était pas lo nôtre 
pos plus qua cetté paix, cel 
ordre du désordre, lé statu qua 
des 36.000 enfants qui meurent 
de faim chague jour, lü course 


effrénée aux ormements, les 
potentals, lss dictotaurs ou les 
démocrates à trois vitesses. 

Rien ne sera plus comme avant. 


Überté et dignité pour les pas 
ples irakien, kowaïitien, palesti- 
nien, libanais. 

Hors des territoires occupés les 
troupes israéliennes. Hors du 
Liban les troupes syfennes. Le 
reste est liérature. 

Aujourd'hui tout reste à faire. Et 
connaissant nos miles, nous 
nous Smployons à rejster 
l'absurde. 

Une asbl «le Droit des Peuples à 
disposer d'eux-mêmess voil le 
jour. otre comité plonger ses 
racines, par-delà les droits de 
l'homme, dans ce droit des peu- 
ples à choisir librement leur temi- 
foire, leur souveraineté, leur 
état. 

Une sémaine sur la Palssiine 
sera organisée au Botônique du 
19 au 23 juin 1991. Nous 
aurons l'occasion de connaître 
l'histoire, lo cullure, les trodi- 
tions, les répressions at les luttes 


D'un vieil 
abonné déçu 


que mal un silencieux débot, le 
lecteur a droit à quaire pages 
relaiont les évolutions du score 
et des exploits des vo-ken 
verre des deux camps: 3 missi- 
es à | pour le cogliion, 8 pri- 
sonniers à 3 pour l'Irak... C'est 
la page des sports tous les jours: 
on y chercherait presque le 
résulfot de l'étape st is classe- 
ment général. C'est écœurant! 


Curieusement, la signature -de 
certains ténors de votre rédoc- 
tion n'apparaît plus dons cette 
orgie d'infornalions gvemières. 
Faut-il y voir un salutaire ét cou- 
rageux signe de désaveu de leur 
part ou, plus sournoisement, le 
résullat d'une censure impèséé 
d'en haut? 


Ces considérations faîtes, le sou- 
boite faire, entendre, parmi 
d'autres, mon “bélements poci- 
fiste. Je suis opposé à toute 
guerre comme on st contre lo 
peine dé mort, por prineigs, sans 
équivoque at sans compromis. il 
fout affimmerune fois pour toutus 
qu'il n'y a pos de gere juste. 
Seules ee causes peuvent l'être. 
Eier l'une aux autres relève d'un 
effrayant manque d'Imagina- 
tion. 

Bien pire que le châtiment 


suprême réservé du criminel, la 
guerre est une peine de mort 
QUES sans procès à des mil- 
lere de victimes civiles innocen- 
tes au nom d'un inadmissible 
pncps de responsabilité col: 
ective. 

J'odmeis volontiers que cette 
évidence échappe à nos libéra- 
teurs américains de foujours qui 
na encore la peine de 
mont dans leur parodis da déme- 
cûfie vieille réminiscence, sans 
doute, de la culture du Far West. 
Bin plus injustifable est la posi- 
ton de la France qui après avoir 
banni la barbares peine de mort 
dans le poys, l'épplique sans 
vergogne dans 55 opérations 
militaires hors frontières. À moins 
qu'à la lumière de la récente 
évolution des esprits dans cé 
pays et par souci de rétablir une 
plus saine logique, la peine de 
mort mé soit réintraduits en 
France à l'intention de pocifistes 
trop agissonts. T'es le bonjour 
de Mitterrand, Jaurès. 

Ce postulat étant étobli, toutes 
discussions sur les responsabili: 
tés des uns et des auires dons 
genèse des conilits deviennent 
secondaires, même si elles res- 
tent nécessaires pour dégager 
les soluNons négociées qui 


d'un peuple qui Iôt ou tord con- 
nüîtra sa pleiné souverainefé aux 
côtés du peuple israélien. 
Une après-midi de travail sur le 
rôle dés médias et l'opinion 
publique aura lieu le 13 avril 
pete à «la Veneries à Bois- 
Por ailleurs, cet exemplaire du 
sSoirs, plus vrai que l'autre, 
donne en celle fin de mois dé 
mars 199] une première aflirmo- 
tion de notre révolte tranquille et 
de notre volonté à ne plus tolérer 
le mensonge et l'hypocrisie. 
Chaeun s'il le souhaité peut 
changer le monde. Calmement, 
En soi et autour de sai, 
Les projets les plus cudacieux 
dans la liberté lo plus grande. 
Avec les syndicalistes et les fem- 
mes contre la guerre, ovec les 
étudiants de l'Âgora à Louvain. 
la-Neuve, avec le Golf Peace 
Team à Amman et bientôt à Jéru- 
solem, avec les 400 scientifiques 
de notre pays, avec des centai- 
nes d'habltonis de Belgique fra- 
ternellement unis. 
Êt concrètement, pour ceux &t 
celles qui le souhaitent, chaque 
lundi soir nous nous réunissans 
29 avenue Lartigue à Woluwé- 
Saint-Pierre. 

Michel Graindorge 

Le 10.3.1991 


s'imposent. Sans ignorer les 
indispensables avances qu'il ne 
m'est pos possible de dévelop- 
per ici en quelques lignes, je 
iéns pour Géquis lss phone 
suivants: on né répond püs au 
crimé pr le cime, til couvert 
par le droit notonal. On ne 
répond pos à la guerre par la 
guore, üt-elle couverte par le 
Froit international. Le misux-£tre 
de l'Humanité suppose que 
l'imagination prenne le pas sur le 
conformisme, surtout s'il est 
guerrier. 


Il m'importe peu de savoir si 
calfe aginion est celle de 10, 20 
ou 50% des pacifistes qui char- 
chenf, ensemble, à arrêter cette 
gens: Après fout, la diversité 
e mofivalions de ceux qui la 
lent est qu moins aussi grandèl || 
m'importe moins encore de 
savoir si je représente |0,:20 ou 
8 l'opinion de vos lec- 
teurs. Je laisse les sondages. aux 
ménipulateurs d'opinion de tous 
bérds. Je préfère me réjouir sans 
retenue dé voir naître et se déve- 
lopper des foyers de réactions 
dôns une jeunesse qu'on croyait 
jusqu'ici bien démotivée. Levain 
d'espoir pour certains, pacifistes 
Bélants pour d'autres -peut-être 
pour votre rédaction- ils auraient 
eu être vos lecfeurs dé démain. 
Awjourd'hut, Îls ne peuvent que 
vous odrasser uné #«#<arte 
rouges. 
Gecrgés Fraïture 
Lecteur désabusé 








EN PLEIN DANS LE MILLE 
NE ee UE ° x | 


Salut les boys! Vous venez 
d'entendre un putain de fire 
d'enfer S'Quoyle dance parler 
rar of House. Les copains de 
CNN Television ont réussi à 
nous refiler l'interview du géné- 
ral Kuster du 88+ héliporté. Un 
de ses ventilateurs a repéré le 
super canon irakien et on ne va 
pos larder à le couper en tran- 
ches. On vous fient au courant. 


Message personnel: Jany «Quis- 
ses humides» (l'intéressé la 
reconnaitro) srmbrasse son G! du 
Minnésota ét déménde qu'il lui 
ramène un service à thé made in 
Kuwait. 

Ca fait le quinzième service com- 
mandé dons la journée. Les usi- 
nes de KC (Koweit City} vent 
pouvoir tourner à plein régime 
quand on dura repris le plage! 
Une suggestion aux nanas qui 
assurent à l'amière: faites preuve 
d'imaginotion, bordellil Vous 
allez endormir mes mecs. 


Aujourd'hui, c'est plus «Catch 
22». On fait dans lo dentelle: 
votre grand con d'ortilleur peut 
raser lo moitié de lo moustache 






L'Association Intermatianale pour 
la Défense des Langues et Cultu- 


res Mengcées a réuni son 
bureau intemalienal en février 
91 à Lyon et comme beaucoup 
d'autres associations elle s'inter- 
roge sur le sort réservé au peu- 
ple Kurde dons ls spirale des. 
tructrice de la guerre du golfe. 


Cette putain de guerre aura per- 
mis à certains médias occiden- 
taux de parler un peu de la situo- 
tion désastreuse des Kurdes. 
l'Associofon mét en évidence 
l'objectivité et l'ampleur des pro. 
pos tenus dons les médias. Rela- 
tivisons, À propos des Kurdes, 
on a surfout parlé des procédés 
utilisés par Saddam pour leur ék- 
minglion. 


Les Kurdes payent un lourd tribut 
ë leur droit à la différence, à leur 
droit d'être et d'exister, un lourd 
tribut au pétrole el aux volantés 
expansionnistes des uns at des 
auires. 

Partagé entre cing états difié- 
rents (Syrie, lron, URSS, Irak, 
Turquie) e péuple fier ei millé- 
noirs ent Lo comptabilité en 
sang, soulfronces et lambeaux 


Good Morning 
Saddam! 


d'Hussein en pléin petit déjeuner 
sans faire mal à ses mêmes. 

Je mels une golette dans ls lec- 
teur CD, ef js vous retrouve 
après. Ragelerwots c'est 
Hiroshima my Love par les Bad 
Bikini. Excuséz-moi si je leur 
coupe la chique, mais j8 viens 
d'apprendre que cinquante 
chars saddomistes se son ren 
dus sans combat. Avec Îo pâlée 
que les 52 leur mettent, je peux 
vous dire que ce ne sont pas las 
derniers. 

Un pilote a baptisé son zinc Shé: 
nArnnes Sens on si 
lemonde pourquoi, || répond, 
«pour raser Boadodls. Tout le 
monde peut pas comprendre; 
nonmal, c'est Un typ Berke- 
laut Assez ichalshé, Je vous 
passe une autre galette. 

Ca sant le roussi chez les entur- 
bannés: la femme de Saddam a 





pris un vol pour «Noix de chocs 
en Mauritanie. Je sais pas où 
c'est, mois is ne perdent rien 
pour eltendrei Les potes de 
CNN Television annoncent que 
leur aviation est schlassée, leurs 
rampes à plat ventre. On n'en.a 
plus pour longtemps. Eh, Îles 
mécs, il serait temps de retrouver 
le billet de retour dans le paque- 
tags... Un petit codeau aux 
alfés à l'écoute: Last Ray Rock 
Es Eddy Mitchell, le Sinatra 
renchie…. 


Ca bostonnait sérieux pendant 
le disque. Un Scud de ces 
enculés s'est promané au-dessus 
de la base. Merde, co recom- 
mence... Restez à l'écoute le 
temps que j'anlile.. mais non, 
bande d'obsédés.. le temps 
que l'enfile mon masque à gaz. 
Vollë, c'est fait. Pas facile de 
parler dans le micro déguisé an 


tomonoir.… lei Good Moming 
Saddam. Les batteries de Fatriot 
balancent la sauce. On va en 
foire une bouchée. Yasococol 
Mais, qu'est-ce que c'estf… 
Non. Non. Qu'estce que 
vous fouter:? Non. Non. 
Non! 

Didier Dasnincks 


Confidentiel 
défense 
22 janvier 1991 
23h02 


Ilest formellement interdit à 
ious les journalistes accré- 
dés auprès des Forces 


coalisées, 


sous péine 
d'arrestation immédiate, 
d'évoquer la désiruction 
accidentelle de la station 
Good Morning Saddam 
par un missile Pairiot 
délectueux.… 

Général Kuster 
88" héliporté l 
Base de Litle Big Horar | 





Et les Kurdes ? 


de chair, de tous les mouvais 
coups qui se sont abattus sur 
celte région du golfe. 


Tour à lour persécuié, empri- 
sonné au éloigné des zones fron- 
lières, voilà un peuple qui ne 
doit sa survie qu à la dignité el 
ou courogé dé ses membres. 


le massacre des Kurdes por 


l'armée irokienne à l'aide 
d'armes chimiques est encore 
dans toutes les mémoires dit le 


communiqué de l'association, et 
il poursuih moins connus mais 
tout aussi réels sont las déplace 
ments de villages entiers aux- 
vels les Turcs ont soumis les 
urdes dons certaines régions 
frontalières dans le but déclaré 
de créer des rones tampons. 
Leur réalité est sans nul doute 
bien pire encore at au lendemain 
de cette guerre, il y a peu 
d'espoir quelle s'améliore. 
Comment ne pas craindre, ure 


14-18: 5% de victimes civiles / 95% de militaires 


| VICTIMES DE GUERRES 


39-45: 50% de victimes civiles / 50% de militaires 
COREE: 84% de victimes civiles / 14% de militaires 
VIETNAM: 9056 de victimes civiles / 10% de militaires 
GOLFE: 722% de victimes civiles / #79 de militaires 








fois de plus, dit l'association, 
jus les solutions qui interen- 
iront ne fiennent pas compte 
des intérêts et des droits du peu- 
ple Kurdef Comment faire pour 
que s'arrête enfin son cortège de 
souffrance? 


Il faut dit l'AIDLCM que le peu- 


ple Kurde retrouve une vie nor- 
male, danse respect de tous ses 
intérêts, notomment Culturels, 
dans la logique de son passé 
historique, de sa volonté d'exis- 
ter, et du respect de tous les 
droits st traîtés infemationaux 
reconnus par l'ONU. 


C'est dans-cette volonté ds solu- 


tion, que l'AIDLCM s'adresse à 
tous les Etats concemés pour 
réclamer que soit entin pleins- 
ment reconnu le droit à l'exis- 
tance du peuplé Kurde et elle 
lonce un appel solennel aux 
Etots membres du Conseil de 
Sécurité pour demander avec 
force que les Kurdes bénéficient 
de lo réparation historique qu'on 
ne peu leur refuserl 

Contact: AIDLCM 

©, rue du BeauWiur 4030 Liège 
O41/41.50.72 
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COURRIER DES LECTEURS 


À. 











Libre 
expression 


Nombreuses ont été les criti- 
ques justifiées, durant la 
guerre du Golfe, à l'égard de 
la presse, tant écrite 
qu'audiovisuelle, Certains 
ont cru voir dans le courrier 
des lecteurs du journal Le 
Soir une (petite) porte ouverte 
à cœux qui voulaient affirmer 
leur différence pacifiste ou 
antimiltanste, Las, il vous 
faut ici déchanter, Ce que 
vous avez lu dans le quotidien 
bruxellois n'était bien souvent 
qu'un ersatz d'expression 
libre charcuté par les ciseaux 
du «responsables du Courrier 
des Lecteurs. Deux exemples, 
cés letires envoyées par Jean 
de Wandelaer et Jean Faul 
Ledant: tout ce qui est repro- 
duit en gras s'est évanoré 
entre parenthèses (...) lors de 
la publication dans Le Soir, A 
vous de juger. 
JEAN DE WANDELAER 
(1060 Bruxelles} 
Objecteurs de conscience 
Monsieur le Ministre Tobback 
considère les nombreux objec- 
teurs de conscience qui deman- 
denf actuellement leur statut 
après avoir effectué le service 
miliioire comme des resquilleurs. 
Dons une récante interview à la 
RTBF, il leur reprochait d'avoir 
uvest leur conscience fort 
lard... Ce qui me laisse supposer 
que pour le Ministre, les mi- 
ciens ne sovent pas qu'ils ont 
une conscience, ©8 qui est 
grave, Il me semblerait logique 
alors de faire signer aux jeunes 
qui doivent cccsmplir un servios 
militaire une lettre dans laquelle 
ils déclarent qu'ils sont prêts à 
ver leur prochain même à des 
fins dé défense nationale ou col 
lective, puisque les objecteurs 
deconscience doivent écrire une 
leitre pour dire eux qu'ils refu- 
sent de tuer. 
Les objecteurs de conscience ne 
sont pas des resquilleurs, [is 
n'acceptent pas la loi du plus 
fort ef ne nient pas les comilits, 
mois veulent y apporter des solu- 
tions non-violentes, Les resquil- 
leurs sont ceux et celles qui 
appellent à k ques, soutien- 
nent les alliés (n'est-ce pas M 
Gol et Glinne, Mme Spaak...]. 
envoient les jeunes au casse. 
pipe, mais se garden bien de 
partir dans le Golfe, 
En vous remerciant de voire 
attention, js vous pre d'agréar, 
Monsieur le Rédacteur èn che, 
mes salutations pacitistes. 


JEAN-PAUL LEDANT 

[1170 Bruxelles) 

Manichéisme 

De nombreuses personnes qui 
soutiennent les Etats-Unis dans 
leur guerre contre l'Irak justifient 
leur attiluche par le souvenir de la 
libération de 1944. Une grati- 
lude aussi tenace est cértes 
honorable, Toutefois, s'il sst vrai 
que la féodolité est terminée, le 
protection armée reçue ne 
devrait pas nous contraindre à 
l'alégeance. De plus, aucun 
droit ne peut légitimer une action 
par le seul faif, qu'en d'autres 
temps, leur auteur avait bien agi. 
Et dé facon symétrique, les fau. 
tes passées dé Séddam Hussein 
ne suffisant pos à démontrer que 
tous las torts sent aujourd'hui de 
son côté. 


Il semble en néolité que derrière 
le soutien sentimental aux Améri- 
coins, couplé à une sotanisotiôn 
de Saddam Hussein [venue subi- 
tement, et Poor 5 après ses 
crimes les plus homibles], se pro- 
file une vision maonichésnne du 
confit: d'un côté les bons, da 
l'autre les mauvais, comme dons 
les Westerns. De là à tnaiter les 
pacifistes de traîtres, et à les teni- 
ter comme tels, il n'y à qu'un 
pas. 
Or, envers les aspirations de 
droit et de démocratie, ce n'est 
5 du côté -des pacifistes qu'est 
iraîtriss, mais du côté des 
Etats-Unis alliés, Gui ou nom 
même de cés principes qu'ils Ela- 
rent bien haut, Îes trahissent 
FE lerecours précipité let évita- 
lel au cynisme, au mensonge, 
à l'humiliation, et & lo force bru- 
tale. Notre responsabilité cii- 
qu est d'exiger qué les voleurs 
ls démocrialie st de droit [y 
compris lo justice] que nous pré- 
tendons représenter, diffusent 
por lo force dé l'exemple plutôt 
que par des méthodes barbares 
ui les trahissent. Pourquoi 
viions nous où nom de |a 
démocrôtie, nous laisser con- 
duire et toxer par un présent 
éronger Que Nous n'Ovons pas 
éluf Pourquoi, alors qu'il ne se 
cache pas de contrèler l'infor- 
malion, croire sa propagande 
plutët qu'une autret Et surtout 
pourquoi, au nom du droit, 
desrions-nous nous rendre com- 
plices de l'exécution sons procès 
de milliers d'imocentst 
Lo question n'est pos de juger 
aui ast bon ef qui est mauvais, 
mais de choisir lo meilleurs 
méthode dent nous puissions 
agirpour résoudre les problèmes 
conformément à notrg cons 
cisnce., 
9 


SYNDICALISTES 

CONTRE LA GUERRE 
(Bruxelles) 

150.000F 

Voilà la somme demandée por 
Le Soir pour publier ie de 
pegel l'Appel des syndicalistes 
contre la Guerre en page | 1 de 
son édition du 22 évier. À cette 
date, 800 syndicalistes avaient 
déjà signé l'appel. La rédaction 
du Soir a cépendont exigé une 
copie de l'appel, avant de don- 
ner son imprimalur. De nombreux 
signataires ont versé un soulen 
financier pour là publication. À 
ce jour, il manque éncoré quel- 
ques dizaines de miliers de 
fnancs pour couvrir les frais de 
publication. Tout soutien finan- 
cier au compte 087-0402571-84 
de Syndicalistas contre le 
Guerre - Bruxelles. 


ALTERNATIVE LIBERTAIRE 
(Bruxelles) 

Dossier Spécial 

Dons sa liaison d'avril 91, le 
mensuel Alternotive libertaire 
consacre Un Important dossier à 
l'attitude des médios pendant la 
guerre du Golfe, Ce dossier peut 


\, ManenAnl, 


ON Rio CrvSer 
DES PalESTINi ENS 





être obtenu sur simple demande 


en écrivant 2 rvé de l'inquisition 
à 1040 Bruxelles ou en télépho- 
nant au 02/736.27.76. 


MAISION DE LA PAIX 
(Bruxelles) 

Antimilitaristes 

À l'occasion de la publication de: 
celle feuille nous vous rappelons 
qu'ilexiste à Bruxelles ur centre, 
une maison qui regroupe diver- 
ses associations anfmilltaristes, 
posée et de promotion de 
‘objection de conscience. Une 
adresse: 35 mue Von Elewgk 
1050 Bruxelles. Un téléphone 


02/648.52,20, 
MOUVEMENT CHRETIEN 
POUR LA PAIX 

(1000 Bruxelles} 

Sabotage antimilitaristé 


Le 1 mors 1991, Stefan Falk, 
Ander Grip et Pet Hengren, tous 
trois membres du groupe «Trans- 
former les armes en chorruess 
sont entrés dons une usiné suè- 
daise d'ormement où ils ont mis 
hors d'usage, à coups de mar- 
teau, deux mortiers à grenade 
«Carl Gustahs, un fusil automati- 
ue ÀKS. Entrés avec la pause 
lu matin, lss 3 octivistes ont pro- 
cédé à la destruction de l'arme 
ovant d'être retenus por les fra- 
vailleurs, lés gardes et plus tarcl 
par lo police, mois sons 
dqu'auéuné violence n'ait été 
exerode à leur égard. Les 3 ont 
été arëtés et inculpés pour 
effracton et dommages à pro- 
priété PRÈES et plus tard, rela- 
chés. Île sont convoqués devant 


le tribunal le 20 mars ?1. La fimme 
«Eskilstuna Swedens est la princi- 
pale productrice d'armes suè- 
doises et la plus grande partis 
de sa production est distinés à 
l'exporiation. Le «Can Gustafs, 
en porficulier, est distribué par- 
tout dans ls monde et il a été 
sRpes massivement dans 
cadre de la guerre du Golfe, Les 
2 et 3 mars suivonts, dés actions 
de désobéissance civile ont été 
entamées en soutien au groupe. 
Samedi, avec l'occompagne- 
ment de chanteurs et de troûpés 
de théëtre, 4 activistes ont sauté 
or dessus des clôtures de Îo 
me avant d'êlre saisis por les 


gardes et, plus tard, evocués 
par la police. Dimonche le 


group? a monté des couthes de 
fumier devant les cléturss avant 
dêtre appréhendé par la police 
pendant qu'ils essayaient de 
sauter par dessus. 


PIERRE CANON 
{Boutdepistel 
La France pleure 
Le journoi Le Monde du 11 mars 
se lamente: l'industrie oméri- 
caine à déjà vendu pour 18 mil- 
llards de dollars d'onnement 
dons le Golls, Le Monde rap- 
pelle que Francois Miteirond est 
pour un contrôlé draconien sur le 
commerce des armes, normal, le 
matériel françois n'o pas fait 
long feu, devont les «Potriots, 
eTomohenvke, et autres ovions 
lurtifs. N'ayant pu «vendre: le 
matériel français, vu son déclas- 
sement, Mitterrand sera à la pro- 
chaine monil. pocifiste. 
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Histoire des 


CHOSES MOLLES 


eË des 
TRUCS DURS 


par Simon Zimon 


A LENR) 
14% 


de 





“Tous les jurs, les Trucs Durs 
embêtaient les pauvres Choses 
Molles, qui Se Serraient les unes 

Contres les outres en Érissonnant. 


Elles vivaient en tas, dans un fou, 
entourées par Sepl cent cinquante 
cing mille Îrues Durs. 


[Q etait une fois 
dix ou douze Choses Molles. 






O: y est doux d êt re mou, 
Houhou, Houhou, 

Mou comme du saindoux, 
Houhou, Houhou, 

| Mou comme de la crème, 

Voilà ce que l'on aime : 

C'est un plaisir suprème 

D'être mou. 





Elk se mit à écrire, et continua Quand les Trucs Durs arrivèrent 


our les embêter, les Choer Molle 
Toute la nuit. Au matin, elle ne à dote RS 


réveilla les autres Chotes Molles ‘Qu'dest doux d'être mou”. 


ous en choco) 


Une nuit, La plus petite des 
Choses Molles se réveilla. 
Quelque Chose Erottait dans 
sa +ète. | 





Au matin, quand elles chantèrent 
d'une voix plus forte, les rois 
bremiers rangs des Trucs Durs 
devinrent mous à leur tour. 


Les autres Trues Durs devinrent 
Krès excités | el recommencèrent 
à embêter les Choses Molles: 


Maus la nuit Suivante, les 
nouvelles Choses Molles 
opprirent aussi la Chanson. 


Les autres Trucs Durs continuèrent 
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(Ps Commencèrent à ramallir 


de partout. Les Chases Molls jubilaient. Elles 


chantaient leur chanson de plus 
en plus fort .- QU'IL EST poux! 


Deux semaines plus bard, elles Alors, les Trocs Durs sentirent 


etaient aussi nombreuses que 


les Trucs Durs. 


souffler un grand vent de panique. 
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Alors les Choses Molles rigolaient 
Arès méchamment } e£ les 
embêtaient encore plus. 


(Pc étaient entourés par sept cent 
Cinquante Cinq mille Choses Moilles. 


Tous les jours, les Choses Molles 
venaient embêler les pauvres Trucs 


Durs, qui Femblaient de peur. 


Les dx au douze derniers Trucs 
Durs & réfugièrent dans un trou. 
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Les Trucs Durs rigolaient {rès 


méchamment | et les embétaient 


encore blus. Les Choses Molles 
étaient absolument Eerrifiées . 





Elles chantèrent avec tant de 
Convichion, que les Trucs Durs les 
blos proches ramollirent out de 
Suite. 
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Chaque nuit, il 4 avait & plus en 
plus de nouvelles Choses Molles 
pouc apprendre fa chanson. 





Elles poursuivaient les Trucs 


Durs Jusqu'à épuisement . 


ALTERNATIVE 
LIBERTAIRE 


UN MENSUEL 
DISSIDENT POUR 
DES LECTEURS 
DIFFERENTS 

2 RUE DE L'INQUISITION 
1040 BRUXELLES 

TEL: 02/736.27.76 

UN NUMERO GRATUIT 
SUR SIMPLE DEMANDE 





